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À Vincent et Cécile


CHAPITRE PREMIER

C’était un communiqué de l’agence France-Presse :

La loi des séries

Après être sortie indemne de l’accident du Boeing 707 qui s’est écrasé, avec 300 personnes à son bord, sur les pentes de la montagne Pelée, en Martinique, Mme Julie Lavoine, qui a été, rappelons-le, l’unique rescapée de la catastrophe, vient à nouveau d’échapper à la mort de façon quasi miraculeuse.

Mme Julie Lavoine figurait en effet parmi les clients de l’hôtel Prima, de Saint-Pétersbourg, quand celui-ci a été ravagé par un gigantesque incendie. Le sinistre, qui a fait quarante quatre victimes, a épargné Mme Julie Lavoine qui se trouvait pourtant dans sa chambre au moment des faits.

Interrogée sur son incroyable chance, Mme Julie Lavoine s’est refusée à toute déclaration.

Pour concis qu’il était, ce communiqué ne manqua pas d’impressionner Gildadora. Elle était bien placée pour savoir qu’une telle bonne fortune ne pouvait pas être le fait du simple hasard. Elle-même avait été sauvée de la mort par la Pierre Makatea, ce petit météorite retrouvé dans les souterrains de la Casbah Souira, qui avait la propriété d’accorder l’immortalité à ses détenteurs. Plutôt que de le garder pour elle-même, Gildadora, dans un grand élan de générosité, l’avait confié à un laboratoire dans l’espoir que celui-ci parviendrait à en déterminer la nature pour le profit de l’humanité. Hélas, la pierre avait été volée et, depuis un an, nul n’en avait plus entendu parler.

Nantie du précieux communiqué, Gildadora alla frapper à la porte de son rédacteur en chef. Jacques Dubœuf, le grand manitou du très populaire et très puissant Forum, la reçut avec la bienveillance habituelle qu’il accordait à sa principale collaboratrice. C’était un homme rondouillard, court sur jambes, à la tête engoncée dans les épaules, et toujours affublé d’une écharpe même s’il assumait ses fonctions en bras de chemise.

— Alors, mon petit, qu’est-ce qu’il y a ? Vous en faites une tête !

Gildadora lui glissa sous les yeux la dépêche de l’A.F.P.

— Lisez, dit-elle simplement.

Il chaussa ses lunettes et parcourut les quelques lignes. N’étant pas né de la dernière pluie, Dubœuf comprit dans l’instant la démarche de Gildadora.

— Eh bien, nous voilà sur une piste, dit-il. Vous pensez, naturellement, que la Pierre Makatea est pour quelque chose dans la chance insolente de cette Julie Lavoine.

— Je ne le vous fais pas dire, patron. Que cette femme soit sortie indemne du crash du Boeing de la montagne Pelée pouvait être, à la rigueur, le fait de la Providence, mais la Providence ne repasse pas deux fois les plats.

Dubœuf se défit de son écharpe et la renoua dans l’autre sens. Il se sentait des devoirs vis à vis de sa collaboratrice. C’est lui qui l’avait envoyée en reportage sur le site de la Casbah Souira pour enquêter sur les Élus de l’Éternelle Alliance. Pour ce faire, il lui avait adjoint un autre de ses collaborateurs, Régis Leroi, qui avait trouvé dans cette aventure une mort atroce dont on n’avait jamais su si elle avait été accidentelle ou provoquée. Gildadora, pour sa part, devait d’être encore en vie à Pierre Meysonnier, ce dynamique chercheur de trésor rencontré dans les souterrains et qui était parvenu à l’en extraire au prix d’un véritable calvaire(1).

— Vous avez une idée en tête ? demanda Dubœuf.

— Il faut que je retrouve cette Julie Lavoine, répondit Gildadora. C’est notre seule chance de récupérer la Pierre Makatea.

— Comment comptez-vous vous y prendre ? Vous avez un plan ?

— Simplement une adresse : l’hôtel Prima, à Saint-Pétersbourg.

— Cette dépêche dit qu’il a été la proie des flammes.

— Mais il y a sûrement une enquête en cours, patron, et si l’A.F.P. cite le nom de Julie Lavoine, c’est qu’elle a été entendue comme témoin. La police de là-bas doit savoir où la joindre.

Perplexe, Dubœuf se caressa les joues comme s’il avait voulu contrôler l’état de sa barbe.

— Ça me paraît jouable, dit-il enfin.

— Vrai ? Vous me donnez le feu vert ?

— Écoutez, mon petit ; j’ai un cas de conscience. Je ne voudrais pas vous envoyer à un nouveau casse-pipes. D’autre part, je vous dois une revanche…

— Merci, patron. Je savais que je pouvais compter sur vous !

— Eh ! Attendez un peu !

— Je peux partir aujourd’hui même. Mon visa est prêt. Il y a un avion pour Saint-Pétersbourg cet après-midi à 16 h 35, départ de Roissy.

— Toujours aussi combative, hein ? Eh bien, soit, mon petit, vous avez gagné… Je présume que vous ne partez pas seule ?

— Vous présumez juste, patron. Tenez, je vous embrasse, vous permettez ?

— Audaces fortuna juvat, déclara-t-il en lui tendant sa joue.

*
*   *

Les réacteurs ronronnaient doucement, plongeant les passagers de l’avion dans une agréable torpeur. Assis au côté de Gildadora, Pierre Meysonnier consultait un plan de Saint-Pétersbourg. Bien qu’ayant sillonné le monde pour le compte d’une compagnie de recherche pétrolière, il n’avait encore jamais eu l’occasion de visiter cette mégalopole de l’ex-U.R.S.S. et il éprouvait toujours une joie enfantine à découvrir une nouvelle ville. Mais, à cette joie, s’ajoutait aujourd’hui une excitation plus profonde, celle de repartir à la conquête de la Pierre Makatea.

Comme Gildadora, il estimait que ses vertus ne devaient pas être confisquées au profit d’un seul. Aussi avait-il été foncièrement choqué quand il avait appris qu’elle avait été volée lors du cambriolage du laboratoire auquel l’avait confiée Gildadora. L’espoir de la récupérer à nouveau le rendait euphorique, même s’il ne se dissimulait pas les difficultés qu’il aurait à surmonter.

La voix du pilote, amplifiée par les haut-parleurs, le sortit brusquement de ses pensées. L’Airbus était en vue de Saint-Pétersbourg, où il se poserait dans quelques minutes. Il pleuvait ; la température au sol était de 6 degrés.

Les passagers grimacèrent à l’idée de devoir quitter le douillet cocon de la carlingue. Meysonnier rangea son plan, secoua doucement le bras de Gildadora.

— Nous arrivons, dit-il.

Dans l’instant, elle fut disposé. La vie lui avait appris à dominer sa fatigue, à dormir peu, à passer sans transition de l’état de sommeil à l’état de veille. Contrairement à son compagnon, elle connaissait déjà Saint-Pétersbourg pour y être venue en reportage du temps où la ville s’appelait encore Leningrad.

— Poulkovo 2 est assez loin du centre, dit-elle ; nous prendrons un taxi.

Une infime secousse les informa que l’Airbus avait touché le sol. Par les hublots, ils distinguaient au loin l’aérogare à travers un rideau de pluie. Alors que l’avion roulait lentement vers son aire de stationnement, les passagers commencèrent de s’ébrouer dans un climat fait à la fois de soulagement et d’excitation.

La mise en place de la passerelle ne demanda que quelques instants. En revanche, la récupération des bagages, les contrôles de police et de douane mirent leurs nerfs à rude épreuve. Les fonctionnaires russes semblaient avoir l’éternité devant eux et les conversations allèrent bon train sur le tempérament slave et les chercheurs de petite bête.

Après un passage au guichet de l’Intourist pour y changer de l’argent, ils se retrouvèrent enfin sur le trottoir devant une horde de taxis délabrés de couleur jaune ou vert clair reconnaissables aux damiers noirs, marron ou blancs qui ornaient leurs portières. Comme Meysonnier se dirigeait vers l’un d’eux, Gildadora l’arrêta.

— Pas celui-là, dit-elle ; c’est un clandestin ; il n’a pas de compteur.

Ils jetèrent leur dévolu sur une voiture noire à damier vert, dont le chauffeur affichait ses prix, 4 000 roubles de prise en charge et 2 000 roubles du kilomètre(2).

Malgré l’heure avancée – 22 heures – il faisait encore grand jour en ce mois de juin, qui connaissait en même temps que le dégel des canaux et des célèbres fontaines de Petrodvorets, l’époque fastueuse des Nuits Blanches.

Le chauffeur, un nommé Vladimir, s’enquit en anglais de la destination de ses passagers.

— À l’Evropeïskaïa, lui lança Gildadora.

Ils avaient choisi cet hôtel, non pas tant en fonction de son luxe que de son emplacement au cœur de la ville, sur la célèbre Perspective Nevski.

Vladimir, un quinquagénaire dodu, pourvu d’une abondante barbe poivre et sel qu’il n’avait pas dû peigner depuis plusieurs jours, posa le magazine qu’il était en train de lire près de lui sur la banquette.

— Si vous êtes là pour quelque temps, dit-il en démarrant, je peux vous faire un prix de journée…

Meysonnier trouva la proposition intéressante en effet. Comme une discussion s’engageait dans la plus pure tradition du marchandage oriental, Gildadora eut un sursaut en remarquant sur le magazine que Vladimir avait abandonné près de lui la photographie d’une femme d’allure plutôt fragile, qui avait quelque ressemblance avec Marlène Dietrich.

— Qui est cette femme ? demanda-t-elle en pointant le doigt vers la photo.

Le visage de Vladimir se fendit d’un sourire.

— Une sacrée veinarde ! s’esclaffa-t-il. Ici, on l’appelle l’immortelle. Elle vient d’échapper à la mort pour la deuxième fois en moins d’un mois.

— Vous connaissez son nom ?

— Un nom français, je crois. Attendez voir…

Sans cesser de conduire, il attrapa d’une main le magazine, un exemplaire du Novy Journal, et l’ouvrit.

— Julie Lavoine, lut-il en s’appliquant.

Gildadora et Meysonnier échangèrent un regard d’intelligence. Ainsi le hasard les orientait-il directement sur la femme qu’ils espéraient découvrir ! Mais Meysonnier n’était pas encore au bout de ses surprises.

— Je la connais, dit Gildadora.

— Cette femme ?

— Nous nous trouvions ensemble à la Casbah Souira, expliqua-t-elle. C’était une des Élus de l’Éternelle Alliance. À l’époque, elle se faisait appeler Julietta.

— Tu es sûre de ça ?

— Absolument certaine. Son conjoint était un nommé Igor… Igor… Je ne sais plus…

— En ce cas, ton instinct ne t’a pas trompée. Cette Julie Lavoine est bien la personne que nous cherchons.

— Je me souviens qu’à l’époque, Régis Leroi se méfiait d’eux. Sans doute n’en voulaient-ils déjà qu’à la Pierre Makatea.

— Ils auront remué ciel et terre pour la récupérer.

— En tout cas, nous savons maintenant par où commencer nos recherches. Une petite visite au siège du Novy Journal me semble s’imposer.

Meysonnier prit dans les siennes les mains de Gildadora.

— Je comprends ton impatience, dit-il, mais pour ce soir, j’ai d’autres projets.

Elle prit un air important.

— Soit. Je te fais confiance. J’ai toujours eu à me louer de tes initiatives…


CHAPITRE II

Ils ne manquèrent pas d’être impressionnés par le luxe impérial de l’hôtel Evropeïskaïa. Leur chambre, récemment rénovée, était décorée à l’ancienne de tentures de brocart, de tapis d’Orient, d’un lit molletonné, d’un lustre de cristal ouvragé et de meubles précieux, mais c’est en écartant les voilages de la porte-fenêtre qu’ils reçurent un choc au cœur. Le petit balcon donnait sur la Place des Arts, que dominait le somptueux palais Michel et au centre de laquelle trônait la statue d’Alexandre Pouchkine. Du jardin et des monuments qui l’entouraient, émanait un air de majesté tranquille sous un ciel uniment bleu traversé par une multitude d’oiseaux.

— C’est autre chose que la Casbah Souira, dit Meysonnier, mais ce n’est pas mal non plus.

Gildadora se pelotonna contre lui.

— Dommage qu’il fasse si froid. Que dirais-tu d’un bon bain chaud ?

— D’accord, mais à une condition…

— Laquelle ?

— C’est moi qui te déshabillerai.

Gildadora tourna la tête à droite puis à gauche.

— Je ne vois personne ici qui pourrait le faire à ta place, dit-elle.

Ils pouffèrent de rire en même temps, traduisant ainsi leur complicité.

Tandis que la baignoire se remplissait d’eau, quelqu’un frappa à leur porte.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Meysonnier.

— Je vous apporte la vodka que vous m’avez commandée, répondit la diéjournaïa.

Il entrouvrit la porte en petite tenue. La responsable d’étage, une matrone d’une soixantaine d’années habituée depuis longtemps aux excentricités de ses clients, alla poser son plateau sur une table sans paraître gênée par sa quasi-nudité.

— Spassiba, dit-il en lui tenant la porte.

Ils burent la vodka glacée dans leur bain brûlant.

— C’est comme ça que je conçois le paradis ! soupira Gildadora en posant sa nuque sur l’appui-tête de la baignoire.

— Attends ! Tu n’as encore rien vu, s’écria-t-il.

— Prétentieux !

— Prétentieux, moi ? Tu vas voir de quoi je parle…

Dans l’heure qui suivit, il sut lui démontrer que c’était lui qui détenait les clés du paradis. Leur bain brûlant et la vodka glacée n’avaient eu le mérite que de leur tracer le chemin.

*
*   *

À 8 heures du matin, la diéjournaïa vint les avertir que leur taxi les attendait devant l’entrée de l’hôtel. Ils descendirent ensemble par l’ascenseur et retrouvèrent avec plaisir un Vladimir jovial, qu’ils félicitèrent sur sa ponctualité.

— Chez nous, dit-il en riant, nous avons un proverbe : « Prière et Service, Dieu et le Prince récompenseront. »

— Soit. Conduisez-nous au siège du Novy Journal, ordonna Meysonnier.

— Da, fit Vladimir en démarrant.

Le ciel était toujours aussi limpide, l’air aussi léger, et la Perspective Nevski, encore qu’animée, offrait pour des Occidentaux le visage sage d’une ville de province. Habitué à faire visiter Saint-Pétersbourg à ses clients, Vladimir désignait du doigt les monuments qu’ils découvraient.

— Sur votre gauche, la cathédrale Notre Dame de Kazan, un des plus grands édifices religieux de la ville ; à droite, le temple luthérien Saint Pierre et Paul, récemment rouvert au culte. À droite toujours, ce portique à colonnes blanches, c’est l’église hollandaise. Maintenant, nous passons la Moïka sur le Pont du Peuple…

Meysonnier et Gildadora n’écoutaient que d’une oreille distraite. Quand enfin le taxi s’arrêta devant le siège du Novy Journal, Gildadora posa la main sur le genou de son compagnon.

— Tu sais quoi ?

— Non, dit-il.

— Je pense qu’il est préférable que j’y aille seule, expliqua-t-elle. Entre journalistes, la communication s’établira plus facilement.

— Et qui fera l’interprète ?

— Sois tranquille, je m’arrangerai.

— Eh bien, comme tu voudras ! Je vais t’attendre.

— Profites-en plutôt pour visiter la ville. Donnons-nous rendez-vous à l’hôtel.

— Bon… bon…

— Tu ne m’en veux pas ?

— Mais non.

Elle le sentait blessé, pourtant. Elle déposa un rapide baiser sur sa joue et quitta le taxi.

La réceptionniste qui la reçut dans le hall du magazine paraissait en être à son huitième mois de grossesse, mais elle était d’une nature complaisante et, quand il lui parut certain que sa visiteuse était étrangère, elle réunit les quelques mots d’anglais qu’elle connaissait pour amorcer le dialogue. Après plusieurs minutes d’explications embrouillées, Gildadora fut enfin introduite dans le bureau du rédacteur en chef. Il s’appelait Mikhaïl Onéguine ; c’était un homme solide, nourri au bortsch et à la vodka, visiblement amateur de jolies femmes, mais sa qualité première, aux yeux de Gildadora, était de parler petit nègre.

— Ah ! Parris ! s’écria-t-il quand il sut d’où elle venait, trrès, trrès jolie ! Moi connaîtrre aprrès guerre… Vous, prremièrre fois venirr Saint-Peterrsbourrg ?

Elle répondit qu’elle connaissait déjà la ville, mais qu’elle ne venait pas, cette fois, en touriste.

— Je m’intéresse à Julie Lavoine, précisa-t-elle, cette femme qui a échappé à deux reprises à la mort et dont vous avez publié la photo.

— Vous vouloirr dirre, cette mégèrre…

— Pourquoi mégère ?

— Vous savoirr pourrquoi ? Notre photographe morrdu par elle, voilà pourrquoi !

— Mordu ! Que lui avait-il fait ?

— Rrien. Seulement puis photo. Mégèrre, pas supporrté. Sauté sur lui comme tigrresse. Morrdu au brras. Terrrible bagarrre. Photographe courru plus vite qu’elle…

— Avez-vous une idée de ce qui la motivait ?

La question était de pure forme, car Gildadora savait bien pourquoi Julie Lavoine répugnait à voir sa photo paraître dans un journal.

— Chienne avec rrage, pas d’autrre rraison pourr morrdrre, répondit Onéguine.

— Tout de même ! Vous n’avez pas essayé d’en savoir davantage sur elle ?

— C’est affairre entrre photogrraphe et mégèrre.

— Vous avez bien une petite idée, non ?

Onéguine darda sur elle un regard presque aussi bleu que la Pierre Makatea.

— Vous fairre arrticle pourr votrre jourrnal ? demanda-t-il.

— Peut-être, dit Gildadora qui ne désirait pas trop s’avancer, mais j’enquête d’abord à mon compte. Je soupçonne cette Julie Lavoine de m’avoir volé un bijou auquel je tenais beaucoup. C’est pourquoi je veux la retrouver. Entre journalistes…

— Quoi vouloirr savoirr ?

— Le nom de son hôtel, si possible… l’endroit où elle habite.

Onéguine ouvrit un classeur et compulsa un certain nombre de dossiers avant d’en sélectionner un, de couleur rose, qu’il se mit à feuilleter lentement.

— Moi, pas avoir adrresse, dit-il enfin. Savoirr seulement où bagarrre éclater.

Gildadora sortit précipitamment de son sac un plan de la ville et le déplia sans façon sur le bureau.

— Pouvez-vous m’indiquer l’endroit ?

Onéguine promena son doigt sur le plan et l’arrêta sur le quartier de la Nouvelle Hollande, à l’ouest de la ville.

— Là, dit-il, surr borrd Moïka, devant palais Sokolov, tout prrès Pont des Baisers.

— Merci… merci, mon cher confrère, je vous revaudrai ça au besoin.

— Vous aimer chachliks(3) ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

— Les chachliks ? s’étonna-t-elle, oui, pourquoi ?

— Moi connaîtrre meilleur rrestorrane Saint-Peterrsbourrg… chachliks, galoubtsy, galouchki, bitki… Vous venirr avec moi, ce soir.

— C’est très gentil à vous, mais je ne peux pas. Un autre jour, peut-être…

— Vous, d’aborrd attrraper mégèrre ?

— Voilà, mégèrre d’aborrd.

Elle sortit du bureau, consciente que sa connaissance du petit-nègre avait progressé.


CHAPITRE III

Meysonnier l’attendait dans l’un des bars de l’hôtel devant une bouteille bien frappée de Moskovskaïa.

— Je viens de refuser une invitation à dîner, lui dit Gildadora.

— Tu n’es pas sensible au charme slave ?

— Attends ! Ce n’est peut-être que partie remise… Quoi qu’il en soit, je sais par où commencer notre enquête.

Elle lui fit part de son entretien avec Onéguine, des quelques renseignements qu’elle avait glanés.

— Cette dispute avec le photographe a éclaté devant le palais Sokolov, expliqua-t-elle. Apparemment, Julie Lavoine en sortait. On peut donc espérer qu’elle y retournera. Je propose qu’on se relaie pour y monter la garde.

— Ça peut demander des jours, des semaines peut-être !

— Pour l’instant, c’est le seul espoir que nous avons de la retrouver.

— Et d’abord, qu’est-ce que c’est que ce palais Sokolov ?

— Je me suis renseignée. C’est une salle que la ville, moyennant finances, met à la disposition de divers mouvements associatifs.

— Julie Lavoine ferait partie d’un de ces mouvements ?

— Il faut croire.

— Imagine un peu… Elle pouvait sortir de l’assemblée générale annuelle…

— Ou avoir loué le palais pour quelques jours, sait-on jamais ?

Meysonnier lampa son verre de vodka.

— Oui, tu as raison, dit-il, nous ne pouvons pas négliger cette piste. Mais tu ne dois pas aller là-bas. Julie Lavoine te connaît trop bien. Si elle te repérait, elle prendrait ses jambes à son cou et nous la perdrions pour de bon.

— Qu’est-ce que tu suggères ?

— Elle ne me connaît pas, moi !

— Tu irais là-bas tout seul ? Tu ne peux pas veiller jour et nuit !

— Je m’arrangerai avec Vladimir.

— Tu ferais ça pour moi ?

— Pour toi, mon amour, et pour la Pierre Makatea. (Il déposa un chaste baiser sur ses lèvres.) J’aimerais tellement que tu redeviennes immortelle !

*
*   *

Au restaurant Krycha, situé au quatrième étage de l’hôtel, ils se firent servir un choix de plats orientaux, accompagnés d’un Moukouzani rouge de Géorgie. Comme ils sortaient de table, un peu éméchés, Meysonnier proposa à Gildadora d’aller se reposer.

— Je file au palais Sokolov, dit-il. Retrouvons-nous ici, ce soir, si tu veux bien.

— Qu’est-ce que tu crois ? J’ai l’intention de m’occuper, moi aussi. Je pense qu’une visite au Commissariat Central s’impose. Je pourrai peut-être apprendre le nom de l’hôtel où Julie Lavoine est descendue. On a dû l’interroger après l’incendie de l’hôtel Prima, il y a sûrement une enquête en cours…

— Comme tu voudras. De toute façon, nous n’aurons pas trop de deux pistes à suivre. À plus tard !

Vladimir attendait au volant de son taxi, garé à deux pas de l’hôtel. Meysonnier le trouva endormi, la tête dans ses bras. Près de lui traînaient quelques miettes de pain et une canette de bière vide.

— Réveillez-vous, mon vieux. Les Martiens ont débarqué !

Vladimir sursauta, cligna, grogna et finit par s’essuyer les mains à sa barbe.

— Où va-t-on, patron ?

— Palais Sokolov, vous connaissez ?

Vladimir mit le moteur en route.

— Je pensais à cette histoire des deux moujiks, dit-il en démarrant.

— Vous me la raconterez plus tard.

— Elle est très courte.

— Alors, allez-y.

— Deux moujiks se retrouvent après s’être perdus de vue. Le premier dit à l’autre : « Alors, la vie ? Toujours aussi chiante ? – Toujours ! – Et qu’est-ce que tu fais ? – Faut pas contrarier la nature, dit l’autre, je chie. »

Vladimir jeta un coup d’œil à Meysonnier dans son rétroviseur.

— Nous chions tous, dit-il ; pas vrai ?

N’obtenant pas de réponse, il reprit, imperturbable, sa fonction de guide.

— Ici, la cathédrale Saint Isaac, construite par un architecte français ; au centre de la place, la statue équestre de Nicolas 1er… Et voilà, à gauche, le palais Youssoupov… Ce pont-là, c’est le Pont des Baisers…

— Le palais Sokolov, c’est encore loin ? demanda Meysonnier.

Vladimir stoppa son taxi.

— Il est devant vous, patron ; cette façade jaune. Il ne paye pas de mine, mais l’intérieur est très luxueux. C’est son architecte qui lui a donné son nom. Attendez voir, c’était en… en 1794, je crois bien. Vous remarquerez son parfait état de conservation.

Meysonnier descendit de voiture. Le quartier était tranquille, planté d’arbres qui baignaient leurs branches dans l’eau calme de la Moïka. La façade en pierre jaune du palais tranchait sur les murs en briques rouges des immeubles alentour. C’était là l’ensemble de la Nouvelle Hollande, réminiscence du séjour de Pierre 1er à Amsterdam. De fait, le paysage n’était pas des plus russes, même s’il était pétersbourgeois.

Curieusement, le palais Sokolov paraissait abandonné. Si les persiennes de son étage étaient ouvertes, les issues du rez-de-chaussée étaient hermétiquement closes. Meysonnier entreprit d’en faire le tour. Un grand escalier de marbre conduisait à une porte de bronze monumentale encadrée par deux énormes colonnes monolithes de granit rouge. Des pelouses et des parterres de tulipes bordaient les allées du parc. Meysonnier s’engagea dans l’une d’elles. Seul, le chant des oiseaux meublait le silence. À l’exception d’une voiture jaune abandonnée là, il n’y avait aucune trace humaine sur les lieux.

Meysonnier se retourna pour voir Vladimir, de son taxi, lui faire un geste amical de la main, puis, comme il tournait l’angle du palais, des voix parvinrent jusqu’à lui. Deux hommes, qu’il ne voyait pas encore, discutaient en français à voix basse.

— Saloperie de merde !

— Attends, laisse-moi faire…

— Non, tu n’arriveras à rien comme ça. Passe-moi le pied de biche.

— Bouge pas, je crois que je vais l’avoir…

Immobile derrière le socle d’une statue, Meysonnier distinguait vaguement les deux hommes à travers le feuillage d’un buisson. De toute évidence, ils tentaient de forcer une porte-fenêtre protégée par une solide persienne de fer et les outils dont ils disposaient ne se révélaient pas efficaces.

Meysonnier n’aurait rien eu à gagner à se montrer. Contre les deux truands, peut-être armés, ses chances n’auraient pas été grandes de l’emporter, mais une idée lui vint. Il avait eu l’occasion de remarquer que Vladimir conservait un pistolet dans la boîte à gants de son taxi. Peut-être avait-il le temps d’aller le chercher et de revenir sur les lieux pour braquer les deux hommes et les obliger à parler. Simplement, la manœuvre n’était pas aisée. En bougeant, il risquait d’attirer leur attention et de gâcher l’effet de surprise.

À six pas de lui, les deux malfrats continuaient de se battre contre la persienne récalcitrante.

— Tu t’y prends comme un manche !

— Bordel de merde, je sais ce que je fais. J’en ai eu de plus coriaces !

Ils étaient si absorbés par leur tâche que Meysonnier tenta le tout pour le tout. Avec mille précautions, il s’éloigna des deux hommes, d’abord à reculons, puis, quand il eut pris ses distances, au pas de gymnastique.

En le voyant s’approcher de lui en courant, Vladimir sortit la tête de son taxi.

— Vous avez froid, patron ?

— Passez-moi votre arme, vite !

— Comment ça, mon arme ?

— Il y a derrière le palais deux hommes qui tentent de forcer une fenêtre.

— Appelons la police !

— J’ai de bonnes raisons d’agir moi-même. Allons, dépêchez-vous !

À contrecœur, Vladimir sortit le pistolet de la boîte à gants. Meysonnier le lui arracha des mains.

— Et venez vous ranger derrière la voiture jaune que vous voyez là-bas, ajouta-t-il en s’éloignant.

Peu habitué à être ainsi malmené, Vladimir jura violemment. Si Meysonnier l’entendit, il s’en soucia comme d’une guigne. La volonté de mener à bien son opération ne laissait aucune place à la sensiblerie.

Comme il se rapprochait lentement des deux truands, il les entendit encore s’insulter. Sans doute le moment était-il venu pour lui d’intervenir, mais le malheur voulut alors qu’il butât sur une racine. Il chuta lourdement.

— Quelqu’un ! Filons ! dit l’un des deux hommes.

Et avant que Meysonnier ne fût revenu de sa surprise, les deux voyous s’égaillèrent comme des palombes. Dans la seconde qui suivit, la voiture jaune les absorba. Quand Meysonnier pressa la détente du pistolet, il était déjà trop tard, la voiture avait fui.


CHAPITRE IV

— Pas de bobo, patron ?

Meysonnier reconnut Vladimir au volant du taxi.

— Prenez-moi cette voiture en chasse ! ordonna-t-il en grimpant auprès de lui.

Sans tenter de comprendre les motivations de son client, Vladimir démarra sur les chapeaux de roues. S’il ne savait pas bien dans quoi il se lançait, il espérait trouver dans cette poursuite un dérivatif à l’ennui.

Ils aperçurent bientôt la voiture jaune qui s’engageait sur le quai de la Moïka. La circulation était relativement fluide et la chasse aurait dû se révéler facile, mais le taxi n’était pas de la première jeunesse et Vladimir n’était peut-être pas non plus l’homme de la situation. En dépit des circonstances, il éprouvait quelque peine à se défaire de ses habitudes.

— À droite, dit-il alors qu’ils roulaient maintenant sur la Perspective Nevski, le Gostny Dvor, le plus grand centre commercial de la ville, et, toujours à droite, la bibliothèque Saltikov-Chtchedriine, la plus ancienne du pays…

Meysonnier bouillonnait.

— Je visiterai la ville plus tard, cria-t-il. Contentez-vous de suivre cette voiture.

— Nous avons un proverbe ici, répliqua Vladimir : « Il faut pouvoir faire lentement ce qui presse. »

— Attention, bon sang ! Vous allez la perdre ! Doublez-moi ce tramway.

Vladimir s’exécuta au prix d’une invraisemblable queue de poisson pour éviter un car de tourisme.

— Bon, maintenant, appuyez ! Appuyez !

— Sur la gauche, le théâtre des Marionnettes. Là, le théâtre de la Comédie et le magasin Elisseef…

— Ah ! ça suffit comme ça, hein ? Suivez-moi cette bagnole, je vous dis.

— Da !

— Tâchez de me la coincer au carrefour, là-bas.

— Pajalouïsta(4), pouvez-vous remettre le pistolet en place ? Je n’aime pas le voir entre vos mains.

— Ah ! Vous m’embêtez à la fin ! Plus vite, je vous dis, plus vite !

La voiture jaune, devant eux filait bon train, se faufilant dans les arcanes de la circulation. À quelques dizaines de mètres d’eux, ils la virent impunément brûler un feu rouge.

— Ne vous arrêtez pas, dit Meysonnier ; foncez.

Vladimir franchit le carrefour, obligeant les voitures du courant adverse à freiner.

— J’ai une femme et quatre enfants, gémit-il. Je ne tiens pas à perdre ma licence.

Il suait à grosses gouttes. Ses mains serraient si fort le volant que ses jointures étaient toutes blanches.

Meysonnier crut bon de le rassurer :

— Ne vous inquiétez pas pour votre licence. Je prendrai les torts à ma charge.

Ils franchirent la Fontanka sur le pont Anitchkov.

— À droite, le palais Belosselski-Belozerski, dit Vladimir sans desserrer les dents.

De nouveau, il s’était laissé enfermer derrière un trolleybus. L’arrivée d’un tramway en face de lui ne lui permettait pas de doubler.

— Bon sang ! Nous l’avons perdue ! s’écria Meysonnier.

D’une main moite, Vladimir esquissa un signe de croix.

— Accrochez-vous, patron !

Une fois croisé le tramway, il déboîta brusquement sur sa gauche, doubla le trolleybus et déboucha à vive allure sur l’immense place de l’insurrection, qui connaissait alors un embouteillage inhabituel du fait d’une manifestation patriotique. Une armée de policiers essayaient de mettre un peu d’ordre dans le trafic.

— Là-bas, là-bas ! s’écria Meysonnier en pointant le doigt devant lui. La voiture jaune, vous la voyez ?

— Da ! Nous avons un proverbe ici : « Ce que tu ne vois pas de près, vois-le de loin. »

Derrière une fanfare d’une douzaine d’hommes en tenues disparates qui s’essoufflaient à jouer une musique folklorique, une escouade de majorettes en jupettes rase-pet défilaient sous les vivats d’une foule enthousiaste. Quand les policiers barrèrent la route à Vladimir pour laisser passer le cortège, la voiture jaune se trouvait déjà de l’autre côté de la place.

— C’est foutu ! se lamenta Meysonnier, ils vont nous semer.

— Attendez, patron, j’ai une idée…

Vladimir manipula son levier de vitesse et exécuta une marche arrière aussi périlleuse qu’approximative en s’ouvrant un passage dans la foule. Quand il eut fait une quinzaine de mètres, il engagea son taxi dans une contre-allée qui rejoignait le vaste parking aménagé devant la gare de Moscou. Mais là, il se heurta à de nouveaux policiers.

— Pajalouïsta, implora-t-il, laissez-nous passer ou mon client va rater son train.

Compréhensifs, les policiers s’écartèrent et jouèrent de leurs sifflets pour tracer un chemin au taxi.

— Vous êtes génial ! s’écria Meysonnier.

— Enfin le mot juste ! Les clients n’imaginent pas tout ce que les taxis font pour eux.

Dégagés désormais de la foule de badauds, ils traversèrent à vive allure le terre-plein de la gare, mais lorsqu’ils débouchèrent sur la partie est de la place, dans une circulation redevenue normale, la voiture jaune avait disparu.

— Il faut faire quelque chose, dit Meysonnier. Essayez par là.

De son doigt pointé, il indiquait le prolongement de la Perspective Nevski en direction de la Neva.

— « Je suis comme une plante verte, récita Vladimir, je vais vers la lumière. »

— Soit, acquiesça Meysonnier, mais allez-y vite. Je ne me sens pas dans l’état d’âme d’une plante en pot… Vnimanié !(5)

Vladimir freina sec, évitant de justesse un passant imprudent qui traversait la chaussée.

— Vous, les Occidentaux… commença-t-il.

Mais il dut ravaler son venin.

— Là-bas ! s’écria Meysonnier, tout excité, vous voyez ce que je vois ?

— Une voiture jaune, répondit Vladimir calmement.


CHAPITRE V

Le Commissariat Central de la police se trouvant peu éloigné de l’hôtel Evropeïskaïa, Gildadora décida de s’y rendre à pied. Après les saveurs exotiques de son déjeuner et les exhalaisons enivrantes du vin de Géorgie, une petite promenade ne pourrait que lui faire du bien. Elle avait pris la peine de se farder et de se vêtir avec beaucoup de soin, car elle savait l’intérêt que suscitait une jolie femme devant un représentant du sexe fort, mais peut-être avait-elle eu tort de choisir une jupe aussi courte, qui risquait de la faire passer pour une courtisane aux yeux d’un rigoriste. Pour le moment, un long manteau dissimulait les trésors que sa jupe découvrait, mais quand elle l’aurait ôté ? Quand elle aurait croisé les jambes ? Quand elle aurait à faire face au regard d’un puritain, peut-être ?

Plutôt confiante en son charme, elle décida de passer outre à ces questions d’un autre âge. Mais une nouvelle interrogation vint bientôt la harceler comme une mouche : si le chef de la police était une femme ?

Elle stoppa devant une vitrine pour s’y mirer. Sans être coquette, elle aimait se trouver attrayante. Le chef de la police serait un homme, décida-t-elle.

Comme elle marchait depuis un quart d’heure environ, elle aperçut sur le trottoir un policier en faction, reconnaissable à son uniforme gris et à son bâton blanc. La porte qu’il gardait était surmontée d’une inscription en caractères cyrilliques qu’elle parvint à déchiffrer : militsiya. L’homme s’intéressa à elle sur le plan esthétique avant de s’apercevoir qu’elle était étrangère.

— Vous cherchez quelque chose ?

Elle lui adressa son plus charmant sourire en écartant les mains. Le recours au petit nègre lui parut s’imposer :

— Moi, Française. Vouloir voir chef…

S’il ne la comprit pas, l’homme fit au moins semblant. L’ayant invitée à le suivre dans l’hôtel de police, il l’introduisit dans une salle qui ressemblait à un hall de gare et où des gens allaient et venaient sans but apparent tandis que crépitaient des machines à écrire. Comme il s’apprêtait à frapper à une porte, cette porte s’ouvrit sur un homme en civil vêtu avec recherche d’une veste de velours jaune paille assortie à la teinte de ses cheveux. En voyant Gildadora, cet homme oublia instantanément ce qu’il était en train de faire. Son visage blanc prit une couleur chair, ce qui devait être chez lui le signe d’une grande émotion.

Spontanément, il s’adressa à sa visiteuse en anglais.

— Que puis-je pour vous ?

— J’aimerais avoir un entretien, dit Gildadora. C’est possible ?

L’homme parut estimer que c’était même indispensable.

— Entrez, dit-il en lui tenant la porte.

Lui désignant un fauteuil de cuir fatigué, il la pria de se mettre à l’aise, ce que Gildadora fit en déboutonnant son manteau.

Le visage pâle crut aussitôt défaillir. Jamais au cours de sa vie il n’avait vu des jambes d’une telle perfection. Carré dans son fauteuil, il examinait sa visiteuse par-dessus son bureau.

— Commissaire Anatoli Brodsky, se présenta-t-il. Êtes-vous là pour une réclamation ? Avez-vous été victime d’un vol ?

— C’est un peu ça, répondit Gildadora en écartant les pans de son manteau. Je suis venue vous parler d’une affaire un peu curieuse.

Cette entrée en matière avait pour but d’ouvrir les oreilles de Brodsky, mais, pour le moment, son regard paraissait être son seul sens mobilisé. Gildadora passa outre.

Elle déclina d’abord son identité. Journaliste au Forum, elle avait pour mission, expliqua-t-elle, de retrouver une certaine Julie Lavoine. Sortant de son sac le numéro du Novy Journal, dont elle avait pris soin de se munir, elle le tendit au commissaire.

— Nous avons toutes les raisons de penser, poursuivit-elle, que cette femme est une voleuse.

Brodsky parut sortir de son coma hypnotique.

— Vraiment ? fit-il.

— Avez-vous lu l’article qui accompagne cette photo ?

Il prit un air ennuyé pour sortir ses lunettes de leur étui.

— Non, ne prenez pas cette peine, dit Gildadora, je vous le résume. Julie Lavoine vient d’échapper à la mort, par deux fois, dans des circonstances miraculeuses. Interrogée sur son incroyable chance, elle s’est fâchée tout rouge et a même mordu le journaliste qui venait de la prendre en photo.

— Mordu ?

— C’est le rédacteur en chef du Novy Journal lui-même qui me l’a rapporté.

— Pardonnez-moi, dit Brodsky, mais je ne vois pas le rapport entre ces différents éléments. En quoi cette femme est-elle une voleuse ? A-t-elle emporté l’appareil photo ?

— Non, vous n’y êtes pas…

Patiemment, Gildadora lui conta l’histoire de la Pierre Makatea. Devant l’incrédulité que reflétait le visage de Brodsky, elle s’énerva quelque peu.

— C’est comme ça, dit-elle. La Pierre Makatea rend immortel, ne me demandez pas ni pourquoi, ni comment, c’est un fait vérifié. Moi-même, je lui dois la vie.

— Et vous pensez que cette Julie Lavoine vous l’a volée ; exact ?

— Je pense qu’ayant échappé deux fois de suite à la mort dans des circonstances exceptionnelles, il y a de grandes chances qu’elle soit en possession de cette pierre.

— Hum ! Une espèce de médaille miraculeuse, en quelque sorte ?

— Bien plus que ça, commissaire ; la Pierre Makatea est un miracle permanent. Imaginez-vous le pouvoir qu’un tel joyau donne à son détenteur ?

— Certes !

— Imaginez-vous ce que pourrait en faire un homme sans scrupule, un homme déterminé à abattre ses ennemis en étant assuré de la plus totale immunité ?

— Certes !

— Croyez-moi, commissaire, un talisman de cet intérêt ne peut être laissé dans n’importe quelles mains. Il est la propriété de tous ; c’est l’humanité tout entière qui est concernée. Si je l’ai confié à ce laboratoire parisien pour qu’il l’analyse, c’est parce que j’estimais qu’il ne m’appartenait pas en propre. Qu’on l’ait volé, me laisse craindre que son nouveau propriétaire ne veuille en faire un mauvais usage.

— Vous me demandez, en somme, de rechercher cette Julie Lavoine, c’est bien cela ?

— Cela doit vous être facile, commissaire. Les touristes de passage dans cette ville figurent sûrement dans vos fichiers.

— Il faut s’adresser pour cela au service des étrangers.

— Est-ce loin d’ici ?

Brodsky lui décocha un sourire qui découvrit l’or de ses prothèses.

— Je peux vous épargner le déplacement, dit-il en décrochant son téléphone. Quelle est la dernière adresse connue de Julie Lavoine ?

— Elle se trouvait à l’hôtel Prima quand celui-ci a brûlé. C’est la seule rescapée de l’incendie.

— Je vois.

Il composa rapidement un numéro et laissa flotter son regard sur les jambes de Gildadora en attendant son correspondant, puis il eut en ligne un certain Dimitri, à qui il exposa l’objet de sa requête.

— Da, da, dit-il, Julie Lavoine.

Se tournant vers Gildadora, il ajouta :

— Ce ne sera pas long.

Visiblement, il était heureux de faire la preuve de son importance et de ses capacités. Gildadora pensait pour sa part qu’il avait dû se donner beaucoup de peine pour associer la couleur de sa veste à la teinte de ses cheveux.

Une minute se passa, puis le dénommé Dimitri revint en ligne. Au fur et à mesure qu’il parlait, Brodsky prenait des notes sur son agenda. La litanie des da, da, da, ponctuait le débit de son correspondant. Enfin, il raccrocha.

— Ça semble curieux, dit-il. Julie Lavoine a effectivement résidé à l’hôtel Prima, mais depuis qu’il a brûlé, on a perdu sa trace. Nous savons qu’elle n’a pas quitté le territoire russe. Par ailleurs, elle n’est inscrite dans aucun autre hôtel de Saint-Pétersbourg.

— Mais elle pourrait être à Moscou, ou n’importe où ?

— Si c’est le cas, nous ne tarderons pas à le savoir…

— Et que se passerait-il, en fait, si elle avait trouvé refuge chez des amis ?

— En ce cas, nous aurions provisoirement perdu sa trace.

— Je peux vous aider, commissaire. Je sais par le rédacteur en chef du Novy Journal que Julie Lavoine se rend quelquefois au palais Sokolov, sur les bords de la Moïka.

— Le palais Sokolov n’est pas une propriété de famille…

— Je sais. Le palais Sokolov appartient à la municipalité, qui le loue à des mouvements associatifs. Mais il se pourrait que Julie Lavoine y ait trouvé refuge provisoirement…

— Hautement improbable. La chose serait consignée dans nos fichiers.

Gildadora recroisa sur ses jambes les pans de son manteau. Brodsky vit dans ce geste un rideau de scène tombant sur la fin du spectacle.

— Attendez ! dit-il, ne partez pas…

Mais retient-on les acteurs quand la comédie est terminée ? Gildadora se leva, marcha jusqu’à la porte.

— Je ne vous ai que trop dérangé, dit-elle. Merci de m’avoir écoutée, commissaire.

— Une minute ! À quel hôtel êtes-vous descendue ?

— À l’Evropeïskaïa.

— Alors, laissez-moi vous raccompagner, dit-il en quittant son fauteuil ; nous parlerons en chemin.


CHAPITRE VI

Une fois franchie la place de l’insurrection, la circulation s’était faite moins dense. Vladimir, au volant de son taxi, avait l’œil rivé sur la voiture jaune, à quelque deux cents mètres devant lui.

— Plus vite, plus vite ! l’adjura Meysonnier.

— Nous l’aurons au prochain feu rouge, dit Vladimir.

— Et s’ils le brûlent ?

— Ils ne pourront pas. Vous voyez le grand ensemble là-bas ? C’est la laure Alexandre Nevski, un des monastères les plus célèbres de Russie. Il y a toujours une ribambelle de flics au carrefour.

— Que Dieu vous entende !

— Hé ! Qu’est-ce que je vous disais ! Regardez, ils sont stoppés.

De fait, deux policiers s’étaient placés au milieu de la chaussée pour laisser passer les piétons. Le taxi ne se trouvait plus qu’à vingt mètres de la voiture jaune, séparé d’elle par une camionnette de livraison.

— Collez-leur au train, dit Meysonnier.

— Vous connaissez l’histoire du hetman(6) et de la poupée russe ?

— Ah non, hein ! Pas maintenant !

— D’accord, patron, mais rappelez-moi de vous la raconter, elle en vaut le coup.

Les policiers s’écartèrent, laissant passer la voiture jaune et la camionnette de livraison, mais comme Vladimir s’apprêtait à les suivre, un coup de sifflet l’arrêta net.

— Bon Dieu ! C’est bien notre veine ! s’exclama Meysonnier.

Sous la conduite d’une guide, une horde de touristes traversaient la chaussée en ordre dispersé. Les policiers attendirent que le dernier se fût réfugié sur le trottoir pour rétablir la circulation automobile.

Tandis que Meysonnier rongeait son frein, Vladimir semblait au contraire d’une impassibilité à toute épreuve.

— On va les rattraper, patron ; vous en faites pas.

— Vous les voyez ?

— Là-bas, sur le pont Nevski ; ils franchissent la Neva.

Quand ils eurent, à leur tour, atteint la rive droite, la ville avait changé d’aspect. Aux grands monuments, aux théâtres, aux galeries commerciales, succédaient des immeubles tristes, des entrepôts et des bassins de radoub le long du fleuve.

La voiture jaune suivait les quais à bonne allure. Soudain, ils la virent obliquer à angle droit.

— Je connais le coin, dit Vladimir ; c’est plein de petites rues ; ils vont essayer de nous semer.

— Appuyez ! Appuyez, mon vieux ! Ne vous laissez pas distancer.

— Je fais de mon mieux, patron ; le moteur commence à chauffer.

Tout se passa très vite. À court de carburant, la voiture jaune stoppa brutalement le long du trottoir, ses deux portières s’ouvrirent simultanément et ses deux occupants en jaillirent comme des fusées avant de prendre leurs jambes à leur cou.

— Stop ! cria Meysonnier. Prenez votre arme, suivez-moi !

Les deux hommes devaient être des champions de course à pied car ils avaient déjà disparu derrière un silo à grains qui dissimulait en partie une péniche d’où s’élevaient des volutes de poussière. Meysonnier contourna le silo par la droite tandis que Vladimir choisissait la voie de gauche. Sur le quai s’entassaient des balles de chanvre, des sacs de ciment, des palettes de parpaings, qui dessinaient un labyrinthe d’allées tortueuses dans lesquelles il n’était que trop facile de se perdre.

Un grillage interdisait l’accès à la passerelle du navire. Devant celle-ci s’entretenaient un fonctionnaire des douanes et un marin.

— Pajalouïsta, leur cria Vladimir. Nous poursuivons deux voleurs. Vous n’avez vu passer personne ?

Une multitude d’oiseaux piaillaient dans le ciel, ajoutant au bruit du grain glissant dans les cales de la péniche.

Le marin plaça une main en cornet autour de son oreille.

— Qu’est-ce que vous dites ?

Vladimir n’eut pas le temps de répéter sa question. À l’autre bout du quai, Meysonnier lui faisait signe de le rejoindre. Il se hâta vers lui, moitié courant, moitié marchant – sa profession ne l’avait guère entraîné à l’effort physique.

— Vous les avez vus, patron ?

Il haletait comme un soufflet de forge.

Meysonnier tendit le bras vers un bâtiment longiligne, qui devait servir d’entrepôt.

— Ils sont là-dedans, dit-il.

— Vous en êtes sûr ?

— Passez-moi votre arme. Vite !

— La location du pistolet n’est pas comprise dans le prix de journée, grogna Vladimir en s’exécutant.

— Suivez-moi.

L’un derrière l’autre, ils pénétrèrent dans l’entrepôt par une porte latérale. D’abord, ils eurent du mal à s’habituer à la pénombre, puis, lentement, leurs yeux s’accommodèrent. Des sacs de grain étaient entassés sur plusieurs mètres de hauteur, rendant impossible une vue d’ensemble du magasin. Un escalier métallique accédait à une galerie qui surplombait le bâtiment.

— Attendez-moi là, dit-il en s’engageant dans les marches ; si vous voyez quelqu’un, criez.

— Hé ! Mon arme ! implora Vladimir ; rendez-moi mon arme !

Mais, déjà, Meysonnier ne l’écoutait plus. Quand il eut atteint la galerie, son regard découvrit la totalité de la surface. Hélas, les amoncellements de sacs ne permettaient pas de voir si des hommes se dissimulaient derrière eux. Voulant en avoir le cœur net, il entreprit de faire le tour de l’entrepôt.

Il se dégageait des lieux une odeur âcre de céréales qui prenait à la gorge. Dans la chiche lumière qui tombait de quelques ampoules brillaient des particules de poussière en suspension. Les bruits de l’extérieur ne parvenaient qu’étouffés ; la sirène d’un navire, pourtant, perça le silence.

En se défendant de tousser, Meysonnier marchait à pas lents, scrutant les allées sombres tracées par les empilements de sacs. Dix bonnes minutes lui furent nécessaires pour avoir une estimation précise des lieux. Aucun homme ne se cachait là. Tout le temps qu’ils avaient passé dans cet entrepôt, ils l’avaient perdu.

Tout en maugréant, Meysonnier s’en alla rejoindre Vladimir.

— Vous n’avez rien vu ? demanda-t-il.

— Rien.

— Alors, ils se sont envolés, bon sang de bois ! Nous voilà refaits…

— Ici, nous avons un proverbe, patron : « Théodora est grande, mais elle est sotte. »

— Où voulez-vous en venir ?

— Nos lascars ont pris la fuite, mais ils nous ont laissé leur voiture.

Meysonnier prit un air intéressé.

— Croyez-moi, précisa Vladimir ; dans ce domaine, j’en connais un rayon ; une voiture, c’est comme vous et moi, ça parle !

— Bien vu, mon vieux ! Allons voir ça de près…

— Quand je vous le disais, hein ? Les clients n’imaginent pas tout ce que les taxis font pour eux.

— Je vous tresserai une couronne de lauriers…

— Je ne vous en demande pas tant, patron ; quelques milliers de roubles feront l’affaire.

Ils étaient sortis de l’entrepôt et se dirigeaient à grands pas vers la voiture jaune, dont les deux portières étaient restées ouvertes. Quand ils l’atteignirent, Vladimir alla droit à la boîte à gants.

— Vous connaissez plus bavard qu’une boîte à gants ? demanda-t-il en farfouillant dans un bric-à-brac d’objets hétéroclites.

Il sortit successivement une demi-douzaine de cassettes, un plan de Saint-Pétersbourg, une paire de lunettes noires, un peigne, un boîtier électrique, des bonbons à la menthe ainsi qu’un assortiment de photos pornographiques.

— Pas un seul papier ! s’écria-t-il. Ni carte grise, ni rien !

— Ils les auront emportés, dit Meysonnier.

Comme pour lui-même, il ajouta :

— Théodora n’est pas si sotte !

La contrariété se peignit sur le visage de Vladimir. D’un revers de main, il envoya valser les objets sortis de la boîte à gants.

— Ces saletés ne nous serviront à rien !

Puis il se pencha afin de regarder sous les sièges.

— Qu’est-ce que vous espérez ? demanda Meysonnier. Trouver leurs cartes de visite ?

Vladimir jura entre ses dents. Ses mains fureteuses ramenèrent un paquet de kleenex, des enveloppes de chewing-gum, un chiffon gras…

Meysonnier, pour sa part, contourna la voiture et ouvrit le coffre arrière. Apparemment, celui-ci ne contenait qu’une vieille couverture, une roue de secours, un cric et une trousse à outils. Par acquit de conscience, il souleva la couverture : rien. Si cette voiture « parlait », alors son langage était indéchiffrable.

Restaient naturellement les empreintes, la plaque minéralogique, le numéro du moteur, toutes choses qu’il eût été facile en France de vérifier, mais ici ? Un étranger parviendrait-il à convaincre la police locale de s’intéresser à une voiture sous le seul motif qu’elle se trouvait sur la voie publique ? Suffirait-il à Meysonnier de prétendre qu’elle appartenait à des malfrats pour qu’on le croie sur parole ?

— Patron ! Venez vite !

Dans sa précipitation à rejoindre Vladimir, il se cogna la tête au coffre.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il en grimaçant de douleur.

Vladimir avait un air hilare.

— J’ai touché le gros lot, patron. Vous ne devinerez jamais quoi !

— Eh bien, dites !

Sortant une main de derrière son dos, Vladimir exhiba un portefeuille noir, au cuir craquelé.

— Où l’avez-vous trouvé ? demanda Meysonnier.

— Dans la poche de la portière avant, patron… Et, regardez, il est bourré de papiers : carte d’identité, permis de conduire, carte bancaire… Tout y est ! Ça vaut bien une carte de visite, croyez pas ?

Encore incrédule, Meysonnier prit le portefeuille en main. Les papiers, d’origine française, étaient établis au nom d’un certain Omar Shadek.


CHAPITRE VII

— Une voiture, moi, j’en tire toujours quelque chose, se vanta Vladimir.

Au volant du taxi qui les ramenait maintenant vers l’Evropeïskaïa, il était l’image même de l’orgueil triomphant. Meysonnier, qui ne l’écoutait plus, fouillait le portefeuille en quête d’un document – une fiche d’hôtel, par exemple – qui les aurait mis sur la trace directe des fuyards, mais à l’exception des cartes déjà répertoriées, il ne trouva rien.

Quand ils arrivèrent à l’hôtel, le soleil naviguait encore haut dans le ciel, mais il était déjà près de vingt heures.

— Vous pouvez rentrer chez vous, dit Meysonnier. Venez m’attendre ici demain matin. Mettons 8 heures.

— À vos ordres, patron…

Meysonnier attendit que le taxi eût démarré pour franchir les portes de l’Evropeïskaïa, puis il se rendit à la réception pour y présenter sa fiche.

— Madame vous attend au bar, lui dit le réceptionniste.

À cet instant, Meysonnier eut une prémonition. Gildadora n’était pas femme à l’attendre seule au bar d’un hôtel. Aussi ne fut-il que modérément surpris de la voir attablée en compagnie d’un homme. Celui-ci lui déplut d’emblée. Son physique, d’abord, la façon dont il était accoutré, sa peau blanche, ses cheveux jaunes et ses yeux délavés, mais aussi sa suffisance, l’ascendant qu’il semblait avoir pris sur Gildadora, dont il pouvait admirer – et il ne s’en privait pas – les jambes parfaites.

— Voici mon ami, M. Meysonnier, dit-elle d’une voix angélique.

Les deux hommes se saluèrent d’un air guindé.

— Et voici le commissaire Brodsky, ajouta-t-elle. Le commissaire a bien voulu accepter de nous aider et s’est offert à me raccompagner. Nous buvions un verre en t’attendant.

— Je vois.

— Que prendrez-vous ? demanda Brodsky.

— Ça m’est égal.

Le commissaire se tourna vers le garçon.

— Une coupe de champanskoïe, réclama-t-il.

Gildadora se mit alors à parler. Elle le fit, bien sûr, pour mettre Meysonnier au courant des résultats de son enquête, mais également pour se justifier d’être là, en compagnie de ce mannequin présomptueux.

— En un mot comme en cent, résuma-t-elle, Julie Lavoine s’est volatilisée. On ne retrouve sa trace nulle part, mais elle n’a pas quitté le territoire russe. C’est à peu près tout ce que nous savons, n’est-ce pas, commissaire ?

— Ce n’est qu’un début. Je ne me suis pas occupé personnellement de l’incendie de l’hôtel Prima, mais dès demain, je demanderai qu’on me communique le rapport qui a été établi à cette occasion. Julie Lavoine étant la seule survivante, on ne s’est sûrement pas privé de l’interroger. Les enquêteurs doivent savoir où la joindre.

— Mais pourquoi son nom ne figure-t-il pas au fichier des étrangers ? demanda Gildadora.

— Elle s’est peut-être inscrite dans un hôtel sous un nom d’emprunt, suggéra Meysonnier.

— C’est tout à fait hors de question, répliqua Brodsky, nos contrôles sont rigoureux. Mais le rapport sur l’incendie du Prima nous dira si elle a trouvé refuge chez des particuliers. Intourist propose des chambres d’hôtes aux étrangers de passage.

— Ces étrangers-là ne sont-ils pas répertoriés au fichier ?

— Si, bien sûr, mais leur inscription demande toujours plus de temps. Par ailleurs, il se peut que Julie Lavoine ait de la famille ou des amis à Saint-Pétersbourg… Faites-moi confiance, nous ne tarderons pas à être fixés… Encore une coupe, monsieur Cochonnier ?

— Mon nom est Meysonnier.

Une sonnerie sembla surgir du ventre de Brodsky.

— Excusez-moi, dit-il en sortant d’une de ses poches un téléphone portable.

Puis, s’étant levé, il s’éloigna afin de s’entretenir discrètement avec son correspondant.

— Qu’est-ce que c’est que ce fantoche ? demanda Meysonnier.

— Il peut nous être très utile, dit Gildadora. Les renseignements que nous mettrions des semaines à trouver, il peut nous les obtenir en quelques heures.

— Tu as vu comment il m’a appelé ?

— Sa langue a fourché ; ce n’est pas un drame.

— Tu as vu comment il est déguisé ?

— Les vestes jaunes sont à la mode, cette année.

— Tu as vu comment il te lorgne ?

— Encore une chance ! Si j’étais bigle et moche, il ne m’aurait même pas reçue !

— Bon… Écoute un peu. J’ai du nouveau, de mon côté.

— Tu es allé au palais Sokolov ?

— Je ne me suis pas contenté d’y aller…

En quelques mots, il la mit au courant de ses activités, il lui raconta sa poursuite dans les rues de Saint-Pétersbourg, puis il lui montra le portefeuille d’Omar Shadek.

— Je ne peux pas affirmer que ce type est en cheville avec Julie Lavoine, dit-il, mais c’est un fait qu’il se passe des choses curieuses au palais Sokolov.

— Il faut en parler à Brodsky.

— Pas question ! Je tiens à tirer ça au clair tout seul.

— Mais tu n’y arriveras pas ! Brodsky a le bras long, c’est notre seule chance…

Meysonnier fut empêché de répliquer : le commissaire revenait s’asseoir à la table en repliant l’antenne de son téléphone.

— Excusez-moi, dit-il. On ne me laisse jamais une minute tranquille… Que disions-nous ?

Un silence plana, que Gildadora mit quelques secondes à rompre.

— Mon ami a quelque chose à vous raconter, dit-elle.

Meysonnier lui décocha un regard dépourvu de toute aménité.

— Parle, l’encouragea-t-elle. Le commissaire Brodsky ne demande qu’à nous aider.

— Soit, dit alors Meysonnier. Je me suis rendu au palais Sokolov cet après-midi. C’est là qu’on avait aperçu Julie Lavoine pour la dernière fois. Quand j’y suis arrivé, j’ai surpris deux hommes qui tentaient d’y pénétrer en forçant une fenêtre. À mon arrivée, ils se sont sauvés à bord d’une voiture jaune. Avec mon taxi, nous les avons pris en chasse, nous avons traversé presque toute la ville. Juste après le pont Nevski, sur la rive droite de la Neva, ils ont été contraints d’abandonner leur véhicule, faute de carburant. Il y avait une péniche en chargement à cet endroit. Nous avons couru après eux ; hélas, ils ont réussi à nous échapper. Mais dans leur précipitation à quitter leur voiture, ils ont oublié ceci…

Meysonnier tendit à Brodsky le portefeuille d’Omar Shadek, dont il avait pris la précaution de prélever la carte d’un club sportif qui s’ornait d’une photographie du titulaire.

— Naturellement, ajouta-t-il, j’ignore si cet Omar Shadek et Julie Lavoine ont quelque chose en commun.

Le commissaire examina l’un après l’autre les papiers du portefeuille.

— Intéressant, conclut-il. Dommage que cet objet ait été manipulé. Les empreintes de son propriétaire sont sûrement effacées.

— Mais il y a la voiture…

— S’ils ne sont pas revenus la chercher.

— Je ne pense pas qu’ils se soient donné cette peine, commissaire. C’est une voiture de location. J’ai vu l’autocollant sur la lunette arrière.

— Vous avez son numéro ?

Meysonnier lui tendit une feuille arrachée de son calepin.

— Je l’ai noté, le voici…

— Très bien, nous allons faire le nécessaire…

Gonflé de son importance, Brodsky ressortit le téléphone de sa poche, tapota un numéro et entra en communication avec ses services, puis il donna ses instructions. Quand il eut décrit la voiture jaune et précisé son emplacement, il rangea son instrument et se retourna vers ses hôtes.

— Nous ne tarderons pas à être fixés, dit-il. Je vais avoir une journée très chargée demain, mais nous pourrions dîner ensemble le soir, qu’en pensez-vous ?

— C’est une très bonne idée, s’exclama Gildadora.

De nouveau, elle s’attira le regard courroucé de Meysonnier.

— Alors, vous serez mes invités, dit Brodsky. Je vous propose un restaurant typiquement russe, l’Izmaïloff, c’est au 22 de la rue Krasnoarmeïskaïa. Vous y dégusterez des vins de Crimée en écoutant de la musique tzigane. Vingt heures, est-ce que ça vous convient ?

— Voilà qui est parfait, dit Gildadora.

— Alors, je vous laisse…

Très gentleman, il se pencha pour baiser la main de Gildadora. Meysonnier le raccompagna jusqu’au porche de l’hôtel. Alors, Brodsky le prit familièrement par le bras.

— Monsieur Cochonnier, dit-il sur le ton de la confidence, de vous à moi, vous y croyez, vous, à cette pierre qui apporte l’immortalité ?

— Aussi sûrement que je ne m’appelle pas Cochonnier, commissaire…

Les deux hommes s’affrontèrent du regard. Il y avait de part et d’autre la même animosité, la même arrogance, le même défi.


CHAPITRE VIII

Mal commencée, la soirée se poursuivit dans une ambiance électrique. Ce fut d’abord Gildadora qui reprocha à Meysonnier de ne pas d’être montré amical vis à vis de Brodsky.

— Pas amical, moi ? C’est un comble ! s’écria-t-il. Cet emplâtre te dévore des yeux !

— Ce n’est pas un crime, je suppose. Pense à la chance que nous avons, à tous les services qu’il peut nous rendre.

— Est-ce une raison pour t’exhiber comme ça devant lui ?

— Moi, m’exhiber ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

— Tes jambes.

— Eh bien quoi, mes jambes ?

— En les lui montrant, tu l’achètes… Ses services, tu lui paies d’avance. Cash !

— Tu me reproches d’être bien faite ?

— Je te reproche de le montrer.

— Tu voudrais que je porte le haïk, comme les femmes de Tinerhouf ?

À cette évocation du Maroc, de l’aventure qu’ils avaient vécue ensemble dans les souterrains de la Casbah Souira, Meysonnier se sentit fléchir. Car c’est là, au cœur de ce labyrinthe infernal, dans le fracas des explosions, le bouillonnement des eaux, la menace permanente de la mort, qu’ils s’étaient connus, qu’ils s’étaient aimés pour la première fois.

— Pardonne-moi, dit-il soudain, je me suis laissé emporter.

Elle se rapprocha de lui, prit sa main dans les siennes :

— Nous n’allons pas nous quereller comme des comédiens de boulevard ?

— Tu as raison, c’est indigne de nous.

— Tu sais quoi ? Je n’ai pas faim ; si nous allions dormir tout de suite ?

— J’allais te le proposer, dit-il en l’entraînant.

Beaucoup plus tard, sur le coup de minuit, alors que, fourbus, ils reposaient nus sur leur lit, Meysonnier revint à ses préoccupations.

— Pour Brodsky, dit-il, je trouve normal que tu te serves de lui, mais je ne veux pas lui laisser toute l’initiative, tu comprends ?

— Que comptes-tu faire ?

— Demain matin, je retournerai au palais Sokolov. Je suis convaincu qu’il s’y trame quelque chose. J’en aurai le cœur net.

— Pas d’accord !

— Et pourquoi, s’il te plaît ?

— Nous irons ensemble au palais Sokolov.

*
*   *

À 8 heures, quand ils sortirent de l’hôtel, ils trouvèrent Vladimir plongé dans la lecture de la Pravda.

— Les nouvelles sont bonnes, ce matin ? demanda Meysonnier.

— C’est rare qu’elles le soient, dit Vladimir en repliant son journal, le rouble perd de sa valeur tous les jours, les magasins d’État sont vides, il faut faire des heures de queue pour trouver un morceau de viande ; le marché noir, lui, s’en donne à cœur joie… et, pendant ce temps-là, le camarade Eltsine nous boit toute notre Vodka !

— Confiance, mon vieux ! Il n’est pas immortel…

Vladimir haussa ses lourdes épaules.

— Personne ne l’est, pas vrai ?

Gildadora et Meysonnier échangèrent un regard de connivence.

— Conduisez-nous au palais Sokolov… Vous vous arrangerez pour garer le taxi de façon qu’il ne soit pas visible de la place.

— D’accord, patron.

Vladimir démarra, et Gildadora se blottit contre Meysonnier.

— J’ai froid, dit-elle. Réchauffe-moi.

À cette heure matinale, et malgré la présence permanente du soleil, la température extérieure ne dépassait pas deux degrés. Les centaines de piétons qui déambulaient sur les trottoirs de la Perspective Nevski étaient chaudement emmitouflés dans des pelisses, coiffés des traditionnelles chapkas, et les paysans qui vendaient leurs produits sur les marchés se chauffaient à des braseros de fortune.

Arrivé à proximité du palais Sokolov, Vladimir s’engagea dans une petite rue qui donnait sur le quai de la Moïka et chercha un abri sous les branches d’un saule pleureur. De cet endroit, on découvrait la façade du palais et la petite place qui le jouxtait.

— L’emplacement vous convient, patron ?

Sans descendre de voiture, Meysonnier inspecta les lieux, constata que tout était calme.

— C’est parfait, dit-il.

Comme la veille, le palais Sokolov paraissait abandonné, sa porte de bronze monumentale était close et ses deux énormes colonnes monolithes de granit rouge semblaient flamber sous les rayons du soleil matinal. Mais quelque chose avait changé, pourtant : les persiennes du rez-de-chaussée avaient été ouvertes.

— Dites-moi si je me trompe, Vladimir, ces persiennes étaient bien fermées, hier ?

— Affirmatif, patron.

— Alors, il n’y a pas à s’y tromper, dit Meysonnier, c’est qu’on attend quelqu’un.

— Ou qu’on fait le ménage, suggéra Gildadora.

— Patientons, nous verrons bien… Nous avons le temps, de toute façon.

— Tu penses rester là sans bouger ?

— Ici, nous sommes à l’abri des regards. Si Julie Lavoine revient sur les lieux, je ne tiens pas à ce qu’elle te reconnaisse, elle prendrait aussitôt la fuite.

Gildadora parut se résoudre à cette attente, mais Meysonnier la sentait nerveuse, la journaliste qu’elle était ne se résolvait pas à l’immobilisme.

Vladimir, quant à lui, avait redéployé son exemplaire de la Pravda et semblait se désintéresser complètement du palais Sokolov.

Ils étaient là depuis une demi-heure environ quand Meysonnier vit arriver deux hommes dont le plus grand portait un fanion blanc, bleu et rouge au bout d’une hampe. Vêtus, l’un d’une parka verte, l’autre d’un manteau kaki, ils ressemblaient à des anciens combattants venus célébrer une commémoration.

Ils traversèrent la place en direction du palais et s’assirent familièrement sur les marches du grand escalier de marbre, où ils allumèrent des cigarettes.

— J’en étais sûr, dit Meysonnier, il va se passer quelque chose.

S’adressant à Vladimir, il demanda :

— Est-ce qu’aujourd’hui est jour de fête nationale ?

— Niet.

— Vous ne célébrez pas un anniversaire ou quelque chose comme ça ?

— Pas que je sache, patron.

— Regarde, dit Gildadora, en voilà trois autres.

En effet, trois citoyens enrobés dans d’épaisses capotes allaient rejoindre les deux précédents. Des poignées de mains furent échangées, puis les nouveaux arrivants s’assirent à leur tour sur les marches.

— Ils attendent sûrement quelque chose, dit Meysonnier.

— Quoi qu’il en soit, je ne vois pas bien le rapport avec Julie Lavoine…

— Vous voulez que je vous raconte l’histoire du hetman et de la poupée russe ? demanda Vladimir.

— Plus tard, mon vieux, ce qui se passe ici est autrement intéressant.

De nouveaux venus avaient rejoint le petit groupe initial. Ils étaient une quinzaine, maintenant, sur les marches du palais. Les uns se tenaient debout, les autres assis. Visiblement, ils se connaissaient tous, et d’autres arrivaient encore, de tous les horizons.

Bientôt, il n’y eut plus de place sur l’escalier et l’esplanade fut peu à peu investie. Des femmes se mêlaient aux hommes, mais en petit nombre, toutefois. Le bruit des conversations, comme un bourdonnement d’abeilles, parvenait jusqu’aux occupants du taxi.

Au bout d’une heure de temps, l’esplanade fut noire de monde. Curieusement, cette foule n’était encadrée par aucun cordon de police. De-ci, de-là, au-dessus des têtes, pointait un fanion blanc, bleu, rouge.

— Regardez, regardez ! s’écria soudain Meysonnier, ce type là-bas…

Du doigt, il désignait un adolescent au crâne rasé, accoutré d’un jean troué et d’une vieille canadienne, dont le manège auprès d’une femme vêtue de noir avait un côté fascinant. La femme, qui portait un sac sous le bras, était en conversation animée avec un groupe d’hommes et paraissait à mille lieues de se douter de ce qui l’attendait. Soudain, avec la vivacité de l’éclair, l’adolescent tendit la main, happa le sac et se sauva à toutes jambes sous les cris stridents de sa victime.

— Ce culot ! s’exclama Meysonnier.

Surpris par la rapidité des faits, les hommes qui entouraient la femme furent trop lents à réagir. Peut-être aussi ne comprirent-ils pas tout de suite ce qui s’était réellement passé. Quoi qu’il en soit, l’adolescent avait déjà pris trop de distance pour être rejoint, mais les occupants du taxi le virent se rapprocher d’eux à vive allure.

— L’ordure ! s’écria Vladimir en ouvrant sa portière, je vais lui faire sa fête !

Il allait s’élancer quand il sentit la poigne vigoureuse de Meysonnier le retenir par la manche.

— Pas touche, mon vieux, je ne tiens pas à ce qu’on nous remarque.

— Mais…

— Il n’y a pas de mais. Nous n’allons pas tout gâcher à cause de ce type.

À contrecœur, Vladimir se rassit. Le voleur passa à cinq mètres d’eux.

— Ce genre d’incident arrive souvent ? demanda Gildadora.

— C’est chose courante ici. Il y a trop de pauvres, trop de misère…

Il y eut alors comme un frémissement dans la foule. L’agitation s’accompagna d’une clameur plus forte, bientôt suivie d’applaudissements qui allèrent crescendo. Une voiture noire, luxueuse, de marque Zil, venait d’arriver à petite allure, fendant en deux la masse des admirateurs. Les fanions blanc, bleu et rouge s’étaient élevés encore plus haut au-dessus des têtes et des vivats éclataient dans l’assistance, donnant à ce rassemblement un air d’allégresse.

Un chauffeur en livrée sortit de la limousine, retira sa casquette et ouvrit respectueusement la portière arrière. L’homme qui sortit de la voiture avait une stature d’athlète. Élégamment vêtu d’une pelisse et d’une toque d’astrakan, il s’attarda à saluer la foule sous des applaudissements nourris.

Depuis un petit moment, Gildadora donnait des signes de nervosité. Sans s’en rendre compte, elle serrait de plus en plus fort le bras de Meysonnier, allant jusqu’à lui faire mal.

— Qu’est-ce que tu as ? demanda-t-il.

— Cet homme, répondit-elle sans relâcher sa prise, je le connais… C’est Igor Bajenov, le compagnon de Julie Lavoine.

— Comment sais-tu ça ?

— Parce qu’ils étaient ensemble à la Casbah Souira, ils faisaient partie des Élus de l’Éternelle Alliance.

— Tu es sûre que c’est lui ?

— Je viens de retrouver son nom en le voyant. Igor Bajenov, c’est bien ça.

Les portes de bronze du palais venaient de s’ouvrir et la foule s’effaçait pour laisser passer son idole. Bajenov franchit lentement l’escalier de marbre et s’enfonça dans le monument, suivi par ses courtisans.

Rapidement, l’esplanade recouvra son calme initial. Il n’y eut plus sur celle-ci que la Zil et son chauffeur en livrée occupé à parfaire le lustre de la voiture à l’aide d’un plumeau. Les portes de bronze se refermèrent. Ce fut tout.

— Au moins, nous ne serons pas venus pour rien, dit Gildadora.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Vladimir.

Plongé dans ses pensées, Meysonnier parut ne pas l’entendre.

— Vous qui êtes d’ici, dit-il enfin, vous savez qui est Igor Bajenov ?

Vladimir haussa les épaules.

— J’ai entendu parler de lui, comme tout le monde. Je ne l’avais jamais vu.

— Mais qui est-ce ? Que représente-t-il ici ?

— Oh, ça ! c’est toute une histoire… Chez nous, on l’appelle « le nouveau tsar ». Il voudrait renverser le pouvoir actuel pour monter sur le trône. Il a ses partisans, remarquez ! La preuve, vous avez vu… Mais généralement, on ne le prend pas au sérieux… C’est pas qu’on veuille pas d’un tsar, notez bien ; s’il y avait un référendum maintenant, on aurait des surprises, hein ? Mais Bajenov, non. Manque de moyens, à mon avis…

Gildadora lança un coup d’œil oblique à Meysonnier.

— Avec la Pierre Makatea, dit-elle à mi-voix, il n’en manquerait pas.


CHAPITRE IX

Le restaurant Izmaïloff se signalait par une enseigne lumineuse clignotante du meilleur effet. Il suffisait de voir sa façade pour se rendre compte qu’il était destiné à une clientèle fortunée faite de touristes et de la nomenklatura petersbourgeoise.

Quand Vladimir déposa ses clients devant l’entrée, Meysonnier se sentait encore sous le coup de la discussion qu’il avait eue à l’hôtel avec Gildadora à propos de la robe qu’elle désirait revêtir pour la soirée. C’était une robe longue, certes, mais ajourée de haut en bas sur les côtés, ce qui l’obligeait à la porter sans aucun dessous afin de ne pas nuire à l’harmonie de l’ensemble. Il estimait que cette robe était indécente. Elle lui avait fait valoir qu’elle l’avait déjà mise à Paris sans s’attirer ses foudres, ce à quoi Meysonnier lui avait rétorqué que ce qui était bon à Paris ne l’était pas à Saint-Pétersbourg et encore moins devant Brodsky. L’affrontement s’étant conclu par la victoire de Gildadora, la soirée s’annonçait pour le moins critique.

Il était un peu plus de vingt heures quand le portier, en uniforme rouge à brandebourgs, les introduisit dans le restaurant. La salle était déjà animée ; l’orchestre jouait un air tzigane ancien dont la gaieté le disputait à la nostalgie. Quand la préposée au vestiaire les eut débarrassés de leurs manteaux, un maître d’hôtel cérémonieux s’approcha d’eux.

— Dobry viétcher(7), dit-il ; vous avez réservé ?

— Je l’ignore, répondit Meysonnier d’un ton rogue, nous sommes les invités du commissaire Brodsky.

En entendant ce nom, le visage du maître d’hôtel parut s’ouvrir à la félicité.

— Mais bien sûr ! fit-il en s’inclinant. Si vous voulez bien me suivre.

Ils lui emboîtèrent le pas à travers un dédale de tables ; tous les convives avaient les yeux fixés sur Gildadora. Sa robe, mais aussi sa beauté, sa démarche de reine, sa chevelure de comète avaient, certes, de quoi en séduire plus d’un. Sur le moment, la fierté de Meysonnier éclipsa quelque peu son amertume.

Le maître d’hôtel leur désigna la meilleure table de l’établissement, face à la scène. Tout était d’un goût parfait, la nappe damassée, l’argenterie rutilante, la porcelaine fine, les verres alignés comme à la parade… Le commissaire Brodsky n’avait pas lésiné sur le choix du restaurant. Comme Gildadora le faisait remarquer, Meysonnier lui rétorqua que la politesse aurait exigé qu’il arrivât avant eux.

En fait, ils n’eurent pas à l’attendre longtemps. Il ne s’était pas départi de sa veste jaune et l’on apercevait à travers l’étoffe du vêtement la forme de son téléphone portatif.

— Veuillez pardonner mon retard, dit-il, j’ai eu beaucoup à faire ; mais vous n’aurez pas à le regretter. J’ai… heu… des renseignements pour vous…

Tout de suite, Meysonnier se rendit compte qu’il avait remarqué la robe de Gildadora. L’émotion de Brodsky était telle qu’il avait de la peine à trouver ses mots.

Pour masquer son trouble, il s’empara de la carafe de vodka qui se trouvait sur la table et en versa dans les verres prévus à cet effet.

— Nazdarové(8), dit-il en levant le sien.

Puis, d’un trait, il le but, imité par ses invités.

— Je vous propose de composer d’abord notre menu ; nous parlerons après…

Il se plongea alors dans l’étude de la carte et proposa à ses hôtes un assortiment de plats alléchants, zakouski, bélouga de la Baltique, bortsch oukraïnski, bœuf Strogonov, et pour finir, des blintchiki fourrés à la confiture, le tout accompagné d’un Tsinandali blanc et d’un Ruby de Crimée.

— C’est beaucoup trop ! protesta Gildadora.

— Je suis heureux de bien traiter des amis français, rétorqua-t-il galamment.

À peine eut-il passé la commande au maître d’hôtel que son téléphone se mit à sonner. Il le sortit de sa poche et se détourna légèrement de ses invités avant de se mettre à l’écoute de son correspondant. La communication fut brève, ponctuée des habituels da, da, puis il replia l’antenne de son appareil avant de le remiser dans sa veste.

— En fait, j’espérais cet appel, dit-il. Cela vous concerne directement…

Il dut encore attendre que le serveur eût disposé les zakouski sur la table : harengs de la Baltique, saumon fumé, champignons marinés, toasts au fromage…

— J’ai des nouvelles concernant Omar Shadek, dit-il quand le garçon se fut retiré.

Il devait forcer un peu la voix pour couvrir le bruit de l’orchestre.

— L’a-t-on retrouvé ? demanda Meysonnier.

— Pas encore, non, mais on approche du but. Nous avons relevé les empreintes sur la voiture que vous m’aviez signalée. Nous les avons communiquées à Interpol et je vais peut-être vous surprendre… Ces empreintes sont identiques à celles découvertes dans le laboratoire parisien où la Pierre Makatea a été volée…

— On peut donc supposer que Shadek travaille pour Julie Lavoine ?

— C’est aller un peu vite, monsieur Cochonnier. Mais nous avons d’autres informations. Omar Shadek est fiché au grand banditisme et, de plus, il ne travaille pas seul ; son complice habituel est un nommé Sergio Siméoni.

— Ils ne sont inscrits dans aucun hôtel de la ville ? demanda Gildadora.

— Nous poursuivons nos recherches. Le loueur de voiture avait bien une adresse, mais elle s’est révélée inexacte.

— Vos services sont très efficaces, dit Meysonnier d’un ton mi-figue, mi-raisin.

C’est alors que Gildadora eut l’attention attirée par un homme qui dînait à une table voisine. Elle reconnut aussitôt Mikhaïl Onéguine, le rédacteur en chef du Novy Journal. Il paraissait tout excité de la voir là et son teint fleuri témoignait déjà de copieuses libations. Comme il lui adressait un signe de la main, elle fit celle qui ne le voyait pas.

Brodsky, qui s’efforçait d’expliquer à Meysonnier la différence qu’il y avait entre le bortsch oukraïnski et le bortsch moskovski, ne pouvait pas, de sa place, voir le journaliste, mais Gildadora sentait confusément que les deux hommes ne sympathiseraient pas. Aussi décida-t-elle, en attaquant ses zakouski, d’ignorer purement et simplement son estimé confrère.

Le bruit de l’orchestre ne rendait déjà pas les conversations aisées, mais quand le rideau de scène s’ouvrit pour laisser apparaître une petite troupe de ballets ukrainiens, il fut tout à fait impossible de communiquer. Les danseurs et les danseuses, en costumes folkloriques, exécutaient des figures savantes où la grâce n’avait d’égales que l’adresse et la majesté.

Bientôt, tous les convives se mirent à frapper dans leurs mains pour accompagner le rythme de la musique. Brodsky n’ayant d’yeux que pour le spectacle, Gildadora se risqua à jeter un coup d’œil du côté d’Onéguine. Ce que voyant, le journaliste se mit à lui faire une série de signes compliqués, auxquels elle n’entendait goutte. Il agitait frénétiquement les bras et les mains comme s’il avait pratiqué le langage des sourds-muets.

Au bout d’un long moment, toutefois, elle finit par comprendre qu’il lui désignait la sortie du restaurant. Puis il fit le geste de se laver les mains. Était-il en train de lui proposer un rendez-vous galant dans les toilettes ? « Ce type n’a aucun savoir-vivre », pensa-t-elle. Et pour la seconde fois, elle se détourna de lui pour s’intéresser au spectacle. Ni Meysonnier ni Brodsky n’avaient rien remarqué.

Plus tard, quand les danseurs eurent déserté la scène, la conversation redevint possible. Brodsky la reprit à peu près où ils l’avaient laissée.

— Tous mes services, dit-il, sont en possession du signalement d’Omar Shadek et de Sergio Siméoni. Avant quarante-huit heures, foi de Brodsky, nous les aurons retrouvés.

— Il y a autre chose, dit Gildadora.

— Oui ? Quoi ?

— À propos de Julie Lavoine… Si nous ignorons encore où elle se cache, nous avons retrouvé la trace de son compagnon…

Brodsky fronça les sourcils.

— Vous ne m’aviez pas parlé d’un compagnon…

— J’avais oublié son nom ; il m’est revenu spontanément ce matin en le voyant.

— Et comment s’appelle-t-il ?

— Bajenov. Igor Bajenov…

Un sourire plissa les lèvres de Brodsky.

— Vous prétendez que Bajenov est le compagnon de Julie Lavoine ?

— Mais oui. J’en suis certaine. Vous le connaissez ?

— Tout le monde à Saint-Pétersbourg connaît Bajenov, répondit le commissaire en haussant les épaules. C’est un illuminé, un comique. Son programme : restaurer la Grande Russie des Tsars ! Rien de moins !

— En quoi a-t-il qualité pour cela ?

— Bajenov se prétend le petit neveu de Nicolas II.

— Le dernier tsar ?

— Oui. Massacré en 1918, ainsi que l’impératrice Alexandra, leurs quatre filles et le tsarévitch Alexeï. Une grande page de notre histoire !

— Alors, comment se fait-il, intervint Meysonnier, que vous laissiez cet homme, Bajenov, se faire acclamer au palais Sokolov ?

— Je pourrais vous répondre que la Russie est une nation démocratique. En réalité, si nous n’intervenons pas, c’est que nous avons de bonnes raisons de penser que Bajenov n’est pas pris au sérieux. Un comique, je vous dis !

— La scène que nous avons surprise ce matin nous a paru, au contraire, empreinte de la plus grande solennité !

— Qu’avez-vous vu ?

— Il y avait une foule de gens qui l’attendaient devant le palais, avec des drapeaux, des fanions… Beaucoup portaient une tenue paramilitaire. Bajenov est arrivé dans une somptueuse limousine et tous les gens l’ont acclamé. Après quoi, ils sont tous entrés à sa suite dans le palais. Ça ne ressemblait aucunement à une surprise-partie…

— Combien étaient-ils, ces gens ? Deux cents ? Trois cents ?

— La place était noire de monde.

— Alors, mettons quatre cents. Savez-vous combien notre pays compte d’habitants, monsieur Cochonnier ? Que représentent quatre cents bonshommes auprès de la population de la Russie ?

— Les partisans de Lénine, au tout début de la Révolution, ne devaient pas être plus nombreux.

— Oui, je veux bien, mais, auprès de Lénine, croyez-moi, Bajenov ne fait pas le poids. Tant qu’il ne crée pas de scandale, la police a ordre de ne pas intervenir. Et, pour le moment, sa principale activité consiste à éditer des Samizdats(9) qu’il répand parmi ses adeptes… Des pétards mouillés !

— Nous ne voulons en aucune façon nous mêler de vos affaires, dit Gildadora, mais si, comme nous le pensons, Julie Lavoine détient la Pierre Makatea, le pouvoir de Bajenov pourrait s’en trouver singulièrement conforté…

— Que voulez-vous dire ?

— Bajenov assoirait son action sur l’immortalité de son règne.

Brodsky prit le parti d’en rire.

— Franchement, dit-il, cette menace ne m’effraie pas.

— Mais ne peut-on l’intercepter pour lui retirer la Pierre Makatea ?

— Je vous ai dit que j’avais ordre ne de pas intervenir. Pour moi, ce Bajenov est un citoyen comme les autres.

— Mais ce n’est pas le cas de Julie Lavoine. C’est une étrangère dans votre pays.

— Pour l’instant, nous n’avons pas encore retrouvé sa trace. Je me suis fait communiquer le rapport sur l’incendie de l’hôtel Prima. Sa nouvelle adresse n’y figure pas.

— Il suffirait de surveiller Bajenov pour la débusquer…

— Sans doute, mais, dans l’état actuel des choses, nous n’avons aucune charge contre elle. Quand nous aurons mis la main sur Shadek et Siméoni, il en ira peut-être autrement… Croyez-moi, faites-moi confiance. Nos méthodes ont fait leurs preuves.

À ce point de leur discussion, alors qu’ils en étaient au dessert, un violoniste se détacha de l’orchestre et vint se planter auprès de Gildadora. En hommage à sa beauté, il se mit à jouer pour elle un air du folklore ukrainien, tirant de son instrument des accents déchirants.

Mais, comme Gildadora se tournait vers lui, elle rencontra de nouveau le regard de Mikhaïl Onéguine. Se préoccupant peu des personnes qui dînaient à sa table, le rédacteur en chef du Novy Journal se remit à exécuter à son intention des mimiques et des gestes qui, en d’autres occasions, l’auraient fait plutôt rire. Que voulait-il ? Que cherchait-il à lui dire, au juste ?

Brodsky remit discrètement un billet au violoniste et celui-ci s’éloigna. Vint alors la cérémonie du thé, que les convives tirèrent d’un samovar disposé sur la table. Le repas avait duré plus de trois heures. Alors que Gildadora s’efforçait de boire son infusion sans se brûler, elle vit Onéguine se lever et se diriger vers la sortie, non sans lui lancer des signes qui étaient des appels à le suivre.

La salle se vidait assez rapidement. Quand, à son tour, Brodsky donna le signal du départ, Gildadora avait eu le temps d’élaborer son plan. La plupart des clients s’étant groupés dans le hall afin de récupérer leur vestiaire, elle s’éclipsa discrètement pour se rendre aux toilettes.

Comme elle allait y entrer, elle se sentit happée vers la petite salle où se trouvaient les cabines téléphoniques. Onéguine se tenait là, tout fier d’avoir su se faire comprendre d’elle.

— Vous connaîtrre commissairre Brodsky ? demanda-t-il.

— Vous voyez bien…

— Lui, trrès, trrès dangerreux ! Conspirrer contrre gouverrnement…

— Lui aussi ?

— Pourquoi vous dirre : lui aussi ?

— Parce que je suis sur la trace d’un certain Bajenov, Igor Bajenov, le compagnon de la femme que je recherche. On dit que Bajenov…

Onéguine ne la laissa pas terminer.

— Commissairre Brodsky savoirr vous pourrsuivrre Bajenov ?

— Je ne lui en ai pas fait mystère… Il ne fallait pas ?

— C’est grrande catastrrophe !

— Alors, expliquez-moi vite, voulez-vous ? Je ne peux pas m’éterniser ici.

— Commissaire Brodsky, grrand tsarriste. Être prrincipal parrtisan Bajenov.

— Non, vous devez vous tromper. Il dit lui-même que c’est un fantoche. Selon ses propres mots : un illuminé, un comique !

— Commissairre Brodsky prrêcher faux pourr savoirr vrrai.

— Allons donc ! Une histoire pareille, ça ne se peut pas !

— Moi avoirr au jourrnal nombrreuses inforrmations. Vous êtrre en danger. Pas crroire parroles commissaire Brodsky.

— Je n’arrive pas à réaliser. C’est tellement… tellement…

— Vous prromettrre moi fairre trrès, trrès attention…

— D’accord, promis.

— Vous, pas encorre rretrrouver mégèrre ?

— C’est justement par Brodsky que je comptais y arriver !

— Alorrs, rrenoncer mégèrre. Climat pourrri !

— Ça, jamais ! Il faut que j’y aille, maintenant… Laissez-moi passer…

Onéguine s’écarta. La foule s’était clairsemée dans le hall du restaurant ; l’orchestre avait cessé de jouer et quelques rares clients s’attardaient encore devant le vestiaire. Parmi ceux-ci, Brodsky et Meysonnier, plantés comme deux chandelles, attendaient sans parler le retour de Gildadora.

Ils ne se ranimèrent que lorsqu’ils la virent apparaître. Meysonnier, qui tenait dans les mains son manteau, l’aida à l’enfiler.

— Merci pour cette excellente soirée, dit-elle à Brodsky. C’était parfait, absolument parfait.

Il lui baisa galamment le bout des doigts.

— Naturellement, je vous tiendrai au courant, dit-il. Et si, de votre côté, vous désiriez me parler, ma porte vous sera toujours ouverte.

— Nous vous en savons gré, commissaire.

La main de Brodsky serra celle de Meysonnier avec condescendance. Sur le trottoir, ils se quittèrent, chacun regagnant sa voiture.

— Si ce bellâtre m’appelle encore une fois Cochonnier, je lui fous mon poing sur la gueule, marmonna Meysonnier.

— Tu n’auras sans doute pas ce plaisir, rétorqua Gildadora.


CHAPITRE X

Ce n’est qu’une fois dans leur chambre d’hôtel que Gildadora consentit à s’expliquer.

— Je ne voulais pas parler devant Vladimir, dit-elle. Je sais bien qu’il ne comprend pas le français, mais, désormais, je doute de tout.

— Alors quoi ? Que se passe-t-il ?

Allant droit au but, elle lui raconta comment Onéguine l’avait interceptée et la conversation qu’elle avait eue avec lui.

— Tu me rendras cette justice, triompha-t-il, que je me suis toujours méfié de ce Brodsky.

— Je suis désolée, Pierre ; je ne pouvais pas imaginer qu’en allant le voir, je me jetais dans la gueule du loup.

— Je comprends maintenant pourquoi il a tant de peine à retrouver Julie Lavoine. En réalité, il la protège.

— Et pourquoi aussi, il minimise le rôle de Bajenov…

— Il y a beaucoup de choses qu’on comprend. Cette façon qu’il a, par exemple, de brocarder la Pierre Makatea…

— Je me demande, dans cette affaire, quel véritable rôle ont joué Shadek et Siméoni…

— C’est sans doute le seul point sur lequel Brodsky ne nous a pas menti, ce sont eux qui ont volé la pierre à Paris, mais il y a fort à parier que c’était pour le compte de Julie Lavoine.

— En ce cas, il reste à éclaircir ce qu’ils font à Saint-Pétersbourg.

— Je suis convaincu que la clé de ce mystère se trouve au palais Sokolov… Il faut retourner là-bas, Gilda…

— Maintenant ?

— Ah non ! Ça suffit pour aujourd’hui. Ce soir, nous récupérons. Et d’abord, tu vas me faire le plaisir de retirer cette robe ; elle est indécente.

*
*   *

À huit heures, précis comme à l’ordinaire, Vladimir les attendait au volant de son taxi ; mais il dormait, le menton enfoncé dans sa barbe. Il s’éveilla brusquement quand il entendit Meysonnier ouvrir la portière.

— La nuit a été courte, patron, dit-il en manière d’excuse.

— Et la journée risque d’être longue, répartit Meysonnier. Au palais Sokolov, comme d’habitude…

Gildadora s’était, ce matin-là, vêtue chaudement d’un tailleur-pantalon qu’elle portait sous un manteau de vigogne. Elle se blottit contre son compagnon à l’arrière du taxi.

— Tu sais quoi ? dit Meysonnier ; je ne suis pas fâché qu’Onéguine t’ait ouvert les yeux sur Brodsky…

Elle plaça vivement un doigt devant sa bouche pour l’empêcher d’en dire plus. Vladimir, maintenant, lui apparaissait confusément comme suspect, lui aussi. Pourtant, le cou enfoncé dans ses épaules, il conduisait mécaniquement, à cent lieues, semblait-il, des préoccupations de ses clients.

Le soleil des jours précédents avait fait place à un temps gris et, sur la Neva, les oiseaux volaient bas. Les piétons, toujours aussi nombreux sur les trottoirs, avaient dans la brume des aspects fantomatiques.

Généralement volubile, Vladimir se taisait.

Quand ils approchèrent du palais Sokolov, Meysonnier lui demanda de stopper au même endroit que la veille. Plus que d’avoir vue sur l’esplanade et la façade du bâtiment, ce qui lui importait était de passer inaperçu, car il ne comptait pas, cette fois, attendre passivement dans le confort du taxi ; ce qu’il voulait, c’était aller à la rencontre de l’événement.

Les lieux étaient calmes ; des poules d’eau, craintives, bruissaient dans les branchages qui se miraient dans la Moïka.

— Vous allez nous attendre, dit Meysonnier à Vladimir. Ça risque d’être long. Vous avez de quoi manger, j’espère ?

— Ici, nous avons un proverbe, patron : « Avec un morceau de pain, on trouve le paradis sous un sapin. »

— C’est à l’école communale qu’on vous a enseigné la sagesse ?

— Rectificatif, patron : à l’école communiste.

*
*   *

Meysonnier entraîna Gildadora le long de la Moïka. Les ramures des saules les empêchaient d’être vus de l’esplanade. Les poules d’eau s’envolaient à leur approche. Dans la brume, le palais Sokolov leur apparaissait comme à travers un voile. En toute autre occasion, ils auraient apprécié la beauté des lieux, mais ils ne songeaient, pour l’instant, qu’à examiner les différentes issues du palais pour tenter d’y pénétrer. La porte de bronze, il ne fallait certes pas y songer et les fenêtres du rez-de-chaussée étaient toutes défendues par de solides persiennes métalliques, mais si Meysonnier parvenait à escalader la façade, peut-être aurait-il accès à l’une des fenêtres de l’étage, dont les volets étaient ouverts.

— Regarde cette corniche, là-haut, dit-il. Si j’arrive jusque-là, j’aurai fait le plus gros du travail.

— Il te faudrait au moins une corde, un crampon…

— Je peux m’en tirer en m’agrippant aux moulures du mur.

— Non, Pierre, tu vas te tuer…

— Laisse-moi au moins essayer.

— Tentons d’abord autre chose.

— Mais quoi ?

— Nous n’avons pas vérifié toutes les portes-fenêtres. Refaisons le tour encore une fois, on ne sait jamais !

Il grimaça. Cette insistance à croire au miracle était bien d’une femme, pensait-il. À contrecœur, pourtant, il la suivit le long de l’allée qui bordait la bâtisse. Des parterres de tulipes multicolores décoraient les pelouses tracées au cordeau. Soudain, dans le grand silence qui régnait, un bruit se fit entendre, comme le choc d’un outil métallique sur un sol de granit. Ils s’immobilisèrent aussitôt comme des chiens d’arrêt.

— Il y a quelqu’un là-dedans, murmura Meysonnier.

Ils se trouvaient alors à quelques pas de la porte-fenêtre que Shadek et Siméoni avaient tenté d’ouvrir l’avant-veille.

— Viens voir ! s’écria Gildadora.

Meysonnier approcha. Incrédule, il se rendit compte alors que la persienne de cette issue avait été forcée. Une vitre avait été brisée. Des éclats de verre jonchaient le sol à ses pieds. Il ne voyait qu’une explication à cela : Shadek et Siméoni avaient dû revenir sur les lieux et parvenir cette fois à leurs fins.

À voix basse, il fit part de ses conclusions à Gildadora.

— L’intuition féminine, tu vois ? dit-elle.

Mais le moment n’était pas venu de polémiquer.

— Tu vas m’attendre ici, lui ordonna Meysonnier. Je veux voir ce qui se passe là-dedans.

— Il n’en est pas question, s’insurgea-t-elle ; je viens avec toi.

— Non ; il faut que quelqu’un reste dehors pour donner l’alarme en cas de besoin.

— Et qui faudra-t-il alarmer ? Le commissaire Brodsky ?

Meysonnier hésita encore une seconde, mais l’argument était de poids.

— C’est bon, dit-il ; suis-moi.

Comme il s’engageait par l’ouverture, elle le retint par le bras.

— Et si c’était un piège ? Si quelqu’un voulait nous attirer dans le palais ?

— Nous en aurons le cœur net…

L’un après l’autre, ils franchirent le seuil pour se retrouver dans une petite salle qui devait servir de vestiaire. D’un bout à l’autre de la pièce courait un comptoir derrière lequel étaient accrochés une multitude de cintres, dépourvus de tout vêtement. Il régnait dans les lieux une forte odeur d’antimite et de tabac ranci.

À l’extrémité du comptoir, s’ouvrait une porte à double battant qui donnait accès à un vaste hall, richement décoré de hauts-reliefs en bronze, de moulures dorées, de statues d’une blancheur éblouissante et d’un gigantesque plafond peint soutenu par des colonnes de porphyre torsadées. Deux énormes vases en malachite ornaient le départ d’un escalier de marbre qui conduisait à une porte monumentale en bois sculpté. D’un campanile, tombait une lumière qui, en ce jour de grisaille, donnait à cette splendeur un faux air de sépulcre.

Gildadora ouvrit la bouche pour exprimer son admiration, mais, d’un doigt sur ses lèvres, Meysonnier lui fit signe de se taire.

À pas feutrés, ils s’engagèrent dans les marches. Le silence était tel qu’ils percevaient l’un et l’autre le souffle de leur respiration. À coup sûr, pourtant, quelqu’un se trouvait dans les lieux ; ils n’avaient pas rêvé en entendant ce bruit qui les avait fait s’arrêter dans l’allée…

Meysonnier attendit que Gildadora l’eût rejoint sur le palier pour faire pression sur la poignée de la porte. Il y eut un faible déclic, mais le vantail demeura clos. Du doigt, Gildadora désigna une galerie qui courait le long d’un mur. Meysonnier hocha la tête et lui fit signe de l’y suivre. La galerie se terminait par une petite porte ordinaire dont la serrure, de toute évidence, avait été forcée. Le battant demeurait entrouvert et le pêne sorti de sa gâche. Des éraflures sur le dormant et des éclats de bois sur le sol laissaient entendre que le dommage était récent.

Toujours sans un mot, ils franchirent le seuil. De l’autre côté de la porte, le luxe de la grande salle était tel qu’ils restèrent médusés. L’endroit prenait la lumière par un dôme ajouré. Des mosaïques polychromes brillaient sur tous les murs. D’un plafond à caissons, pendait un immense lustre de bronze doré à pendeloques de cristal. Sur tout le pourtour de la salle et à la base du dôme, courait une corniche animée par tout un peuple de statues. Là aussi, le silence pesait comme une chape. Il n’y avait dans les lieux aucune présence humaine.

Sans doute le palais Sokolov était-il une ancienne église transformée en salle de conférence. On distinguait au fond l’emplacement d’un autel, derrière lequel un vitrail représentait une Descente de Croix. Des rangées de chaises recouvraient un sol en damier de granit rouge et de marbre gris.

Depuis un moment déjà, Gildadora sentait le froid transpercer ses vêtements. Elle resserra sur elle les pans de son manteau de vigogne mais alors se produisit ce qu’elle redoutait plus que tout : elle éternua violemment.

Curieusement, cet éternuement dérangea un oiseau qui avait dû s’égarer dans la coupole ou y construire son nid. Il se mit à tournoyer dans l’édifice et le bruissement de ses ailes, amplifié par l’écho, évoquait un claquement de castagnettes.

Alors que Meysonnier et Gildadora s’efforçaient de rester immobiles, un murmure de conversation leur parvint, trop lointain, malheureusement, pour qu’ils pussent en percevoir le sens. Ce murmure semblait provenir de la corniche.

Meysonnier s’accroupit par terre, imité par Gildadora. L’oiseau s’était calmé, rendant l’église à son silence. La conversation s’était tue également. Ce malheureux éternuement avait dû éveiller l’attention des deux truands.

Quelques minutes s’écoulèrent dans un calme profond. Meysonnier s’appliquait à ouvrir les oreilles à tout nouveau bruit suspect. Tout à coup, il sentit que Gildadora le tirait par la manche. Tourné vers elle, il s’aperçut qu’elle lui désignait le plafond. Il leva la tête, mais ne vit rien.

— Le lustre, chuchota-t-elle.

Il eut une mimique d’incompréhension.

— Il a bougé, expliqua-t-elle. Regarde…

Il fixa de nouveau son attention sur l’énorme suspension de bronze et de cristal.

— Je suis sûre qu’il a bougé, insista Gildadora. Il bouge encore.

Mais il avait beau écarquiller les yeux, il ne distinguait aucun mouvement pendulaire. Peut-être, sous l’effet d’une trop grande tension, Gildadora était-elle victime d’une illusion d’optique.

— Suis-moi, dit-il.

Elle tremblait, sans que le seul froid pût expliquer cette réaction. La prenant doucement par le bras, il l’obligea à se relever. Elle lui emboîta le pas sans savoir où il la menait, mais il paraissait avoir une idée en tête. De l’autre côté de la porte sculptée, dans une anfractuosité de l’enceinte, s’élevait un étroit escalier de pierre en colimaçon. Sans doute conduisait-il à ce qui avait été autrefois la tribune d’orgue. Meysonnier s’y engagea, entraînant derrière lui Gildadora. À mi-course, ils s’immobilisèrent. De nouveau, l’écho d’une conversation leur parvenait. Ils étaient là depuis un bon moment sans bouger quand ils perçurent distinctement des coups de marteau – encore éloignés d’eux cependant.

— Ça vient d’en haut, dit Meysonnier.

Gildadora l’ayant approuvé d’un hochement de tête, ils poursuivirent lentement leur escalade. Quand ils débouchèrent dans la tribune, ils ne virent personne. Un vieux buffet d’orgue et une multitude de tuyaux occupaient pratiquement tout l’espace et l’escalier s’arrêtait là.

Les coups de marteau avaient cessé, relayés par des bruits de pas. Ils auraient juré qu’on marchait au-dessus d’eux.

Meysonnier secoua la tête.

— Ça ne se peut pas !

— Ça expliquerait le lustre, dit Gildadora. Pourquoi il bouge…

— Pour faire bouger un lustre de ce poids, il faudrait un tremblement de terre ! s’entêta-t-il.

Malgré tout, son assurance était entamée. Comment s’y prenait-on pour accéder aux combles ? Il devait y avoir une trappe quelque part, un escalier de service, peut-être ?

De la tribune, ils découvraient l’ensemble de la nef, le dôme, la galerie remplie de statues… C’était cette galerie qu’il fallait atteindre. L’accès à l’étage supérieur et sans doute au toit ne pouvait se faire que de là…

— Ne restons pas ici, dit Meysonnier ; il faut trouver l’issue.

Comme ils s’apprêtaient à redescendre, ils perçurent un vacarme d’enfer au-dessous d’eux. C’était la grande porte à double vantail qui s’ouvrait. Aussitôt, une foule bruyante s’engouffra dans la salle. À la tête de cette foule, marchaient Igor Bajenov et Julie Lavoine.


CHAPITRE XI

Désormais, ils n’avaient plus de raison de parler à mi-voix ; la rumeur qui montait de la nef allait grandissant, mais elle interdisait aussi l’écoute de ce qui se passait au-dessus de leurs têtes.

— Nous allons être aux premières loges, dit Meysonnier.

— Et si des gens montaient ?

— Nous nous mêlerions à eux, voilà tout…

Ce « voilà tout » masquait une crainte : celle que tous les disciples du « nouveau tsar » se connussent entre eux, auquel cas ils auraient vite fait de voir en Meysonnier et Gildadora des espions déterminés à leur perte. Que se passerait-il alors ? Mieux valait ne pas y penser.

Igor Bajenov et Julie Lavoine avaient atteint l’autel devant lequel étaient disposés une table et quelques fauteuils faisant face au public. Julie Lavoine portait une longue robe rouge qui la faisait ressembler à une prêtresse inca. Ses bras nus étaient cerclés de bracelets d’or et des colliers de perles paraient son corsage. Bajenov, pour sa part, était vêtu d’un complet strict que rehaussait toute une batterie de décorations multicolores.

Ils prirent place l’un et l’autre au centre de la table, devant des micros. Autour d’eux s’installèrent huit personnes, qui devaient constituer leur état-major. Brodsky ne figurait pas parmi elles.

Dans la nef, le public avait trouvé place dans les travées de chaises et les conversations allaient bon train, mais elles se turent lorsque Bajenov leva les bras en V. Il attendit que le silence fût absolument total pour se mettre à parler.

Sa voix était grave et bien timbrée. Il s’exprimait sans notes, avec aisance, sans geste inutile. À le voir, à l’entendre, on devinait en lui un tribun.

— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Gildadora.

— Il dit que le pouvoir actuel est miné, chuchota Meysonnier, que des termites travaillent dans l’ombre pour ronger les dernières résistances…

Le public, tout acquis à la cause de l’orateur, l’écoutait comme un oracle. Au-dessus des têtes s’élevaient, comme la veille, des fanions et des drapeaux aux couleurs de la Russie. Un homme debout, face au public, avait déployé au bout d’une perche une longue bannière blanche sur laquelle était peinte l’effigie de Nicolas II.

De temps en temps, Bajenov s’interrompait pour permettre à ses partisans de l’applaudir. Gildadora en profitait alors pour s’enquérir de ce qu’il disait. Meysonnier la renseignait du mieux qu’il pouvait.

— Et maintenant ? demanda-t-elle.

— Il dit que les temps reviendront où le pays sera prospère, que ces temps sont proches…

Au fur et à mesure que Bajenov parlait, sa voix se faisait plus sonore, ses gestes s’intensifiaient. C’était comme une vague qui prenait du volume en roulant sur elle-même. On sentait qu’il chauffait à blanc son public, qu’il l’électrisait.

— Vous tous qui êtes ici, s’écria-t-il, vous êtes le ferment qui fera lever le pain ; nous rallierons à nous les plus obstinés, les plus aveugles ; nous vaincrons toutes les résistances, nous châtierons ceux qui s’accrochent à leurs privilèges. Notre pays redeviendra la Grande Russie, celle que les tsars nous ont laissée en héritage, ceux-là mêmes qui ont fait, qui font et qui continueront de faire, des siècles durant, l’orgueil de notre peuple…

À ce point du discours, un homme s’approcha le plus discrètement possible de Julie Lavoine et se pencha vers elle pour lui parler à l’oreille. Sous son costume civil ajusté, on devinait un homme solide, entraîné aux arts martiaux. Son crâne, entièrement rasé, brillait comme un ivoire sous les feux des projecteurs.

— Que se passe-t-il ? demanda Gildadora.

— Sûrement un incident de parcours…

L’homme au crâne rasé s’attardait auprès de Julie Lavoine. Un aparté s’établissait entre eux sous les regards intéressés des autres membres de l’état-major. Insensible à cette péripétie, Bajenov poursuivait son discours en enflant la voix, allant même jusqu’à taper du poing sur la table. Dans la foule, on percevait une sorte de malaise, les gens s’agitaient…

— Ce type doit faire partie des services de sécurité, dit Meysonnier.

— Tu crois ?

— Je ne serais pas étonné qu’ils aient découvert les deux portes forcées.

— En ce cas, ils vont fouiller partout, ils nous trouveront…

— Tu as raison. Ne restons pas ici, c’est un cul-de-sac.

— Mais nous serons obligés de repasser par la nef… Si ces gens nous découvrent, dans l’état d’esprit où ils sont, ils nous lyncheront…

— Crois-moi, mieux vaut tenter un repli que de nous laisser cueillir sans résistance.

L’homme au crâne rasé s’était détaché de Julie Lavoine et s’éloignait maintenant de la tribune.

— Viens ! dit Meysonnier en entraînant Gildadora vers l’escalier.

Courageuse, encore que réservée, elle s’engagea derrière lui dans les marches. Son cœur battait à coups redoublés. Quand ils débouchèrent dans la nef, ils se rendirent compte que la grande porte à double vantail avait été refermée. Si donc ils voulaient quitter le palais, ils ne pouvaient le faire que par l’issue qu’ils avaient empruntée pour entrer, mais il y avait de fortes chances pour qu’elle fût gardée, maintenant.

Percevant la réticence de Gildadora, Meysonnier lui adressa un sourire d’encouragement.

Le public assis face à l’orateur, subjugué par ses paroles, était à cent lieues de se préoccuper d’eux, mais derrière lui, des hommes debout, à l’attitude non équivoque, jambes écartées, mains derrière le dos, veillaient au bon déroulement de la cérémonie.

Meysonnier et Gildadora se tenaient immobiles dans l’encoignure de l’escalier ; il leur fallait traverser toute la largeur de la nef pour atteindre la petite porte par laquelle ils étaient passés. Manifestement, ce déplacement attirerait l’attention des gorilles.

Alors qu’ils hésitaient à prendre ce risque, l’homme au crâne rasé, qui avait remonté une allée latérale de la salle, vint parler à l’un des sbires. À voir les gestes qu’il faisait, désignant tout à tour la gauche puis la droite, puis les deux extrémités de l’édifice, Meysonnier comprit qu’il lui donnait des instructions pour passer les lieux au peigne fin. L’homme ainsi renseigné alla ensuite distribuer les ordres à ses collègues, qui s’égaillèrent alors aux quatre coins du palais.

Aucun d’eux, pourtant, ne paraissait encore s’intéresser à l’escalier menant à la tribune. Meysonnier crut voir dans cette carence la chance qu’il attendait.

— C’est le moment, souffla-t-il. Allons-y… Pas de précipitation, surtout. Soyons aussi naturels que possible.

Une main posée sur sa poitrine pour contenir les battements précipités de son cœur, Gildadora hocha la tête.

— Courage ! dit encore Meysonnier en lui pressant le bras.

Ils sortirent ensemble de l’encoignure. Bien que déterminée, Gildadora sentait ses jambes flancher. Ils n’avaient pas encore atteint le milieu de la nef quand ils se sentirent empoignés par des hommes surgis de nulle part.


CHAPITRE XII

Le cri qui fusa de la poitrine de Gildadora fut aussitôt étouffé par une main plaquée sur sa bouche. Quand elle tenta de se débattre, une poigne lui enserra les poignets dans le dos. Elle comprit que toute résistance serait vaine. À côté d’elle, Meysonnier, qui subissait le même sort, était prisonnier de deux costauds, pareillement vêtus de costumes bleu marine sous lesquels saillaient des muscles d’acier.

Ils se sentirent poussés vers le départ d’un escalier dérobé, dont une volée de marches conduisait à la galerie garnie de statues et l’autre dans les profondeurs du palais. C’est cette dernière qu’ils durent emprunter, manu militari. Malmenés jusqu’au sous-sol, ils se retrouvèrent dans une vaste crypte éclairée par une lumière diffuse et qui avait dû servir de sépulcre. Tout, autour de cette crypte, s’ouvraient des portes à intervalles réguliers. L’une d’elles fut déverrouillée par l’un des gorilles et les prisonniers furent projetés dans une sorte de cachot, qui prenait le jour par un minuscule soupirail à barreaux. Une clé tourna dans la serrure, des pas s’éloignèrent… La liberté s’arrêtait là.

Des yeux, ils eurent tôt fait de cerner leur environnement : un petit lavabo d’angle dont le robinet avait laissé des traces de rouille, un châlit métallique recouvert d’une paillasse, une cuvette de cabinet ébréchée et une planche, scellée au mur par une chaîne, qui faisait office de table.

Sans doute se trouvaient-ils dans une ancienne cellule de moine ; sa superficie ne dépassait pas neuf mètres carrés.

Encore toute meurtrie, Gildadora tremblait de tous ses membres, ses dents s’entrechoquaient. Meysonnier la prit dans ses bras et lui frictionna le dos.

— Là, là, dit-il. Nous sommes en vie, rien n’est perdu !

Mais elle ne parvenait pas à vaincre ses convulsions.

— Pardonne-moi… C’est nerveux…

— Nous avons connu des situations plus dramatiques(10) et nous nous en sommes tirés.

— Grâce à la Pierre Makatea… mais elle a changé de camp, maintenant.

— La situation peut encore se retourner. Je ne désespère pas de sortir d’ici.

— Comment ?

Meysonnier examina la porte. Elle était pourvue d’une serrure ordinaire, mais l’épaisseur du battant paraissait devoir résister à toute épreuve.

— De toute façon, dit-il, il ne servirait à rien d’agir maintenant. À supposer que nous puissions sortir d’ici, ils nous rattraperaient en cinq secondes.

— Qu’allons-nous faire ?

— Attendre que cette maudite conférence soit finie. Quand ils seront tous sortis du palais, nous tenterons notre chance.

Elle se laissa tomber sur la paillasse. Son visage était d’un blanc de craie ; son désespoir faisait peine à voir.

— Ils t’ont laissé ton sac, dit Meysonnier. Fais voir…

Elle le lui tendit d’un air désabusé. Il l’ouvrit et renversa son contenu sur la paillasse. Parmi les objets répandus, ils découvrirent une petite lime ainsi qu’une paire de ciseaux à ongles. Dans le portefeuille figuraient différentes cartes de crédit.

— On essaiera de se contenter de ça, dit-il.

— Que vas-tu faire ? demanda-t-elle.

— Ce que font tous les cambrioleurs du monde…

Il prit la carte de l’American Express et l’introduisit dans la feuillure de la porte à la hauteur de la serrure, puis, à plusieurs reprises, il tenta de faire pression sur le pêne… Au bout du compte, il renonça.

— Le malheur est que je ne suis pas cambrioleur…

Prenant la lime, il s’efforça pareillement de sortir le pêne de sa gâche ; tantôt il l’introduisait dans la serrure, tantôt il s’en servait comme d’un levier ; mais là encore il comprit qu’il n’arriverait à rien.

Gildadora le regardait faire sans réagir.

— Viens là, lui dit-il, tu vas m’aider…

Il lui expliqua ce qu’il attendait d’elle. Tandis qu’il utilisait la lime en agissant directement sur le pêne, elle se servirait de la pointe des ciseaux comme d’une clé.

Ils s’affairèrent ainsi pendant plusieurs minutes, mais, décidément non, ils n’étaient pas doués.

— J’abandonne, dit Gildadora en se laissant retomber sur la paillasse.

Elle paraissait si découragée qu’il s’assit auprès d’elle et l’enveloppa de son bras.

— Ne sois pas triste, Gilda. Nous en sortirons, tu verras. La Pierre Makatea n’est pas loin… et pense au bel article que tu feras pour le Forum…

Un pâle sourire étira ses lèvres.

— Tu crois vraiment que je l’écrirai ?

— J’en suis sûr… et je suis sûr aussi d’une chose… Je t’aime… et quand nous aurons récupéré la pierre, ce sera pour l’éternité…

Il l’enlaça et la coucha sur la paillasse. Le châlit grinça sous leur poids.

*
*   *

Ils reposaient dans les bras l’un de l’autre, les yeux clos sur leur plaisir.

— C’était comme la première fois, murmura Gildadora ; tu t’en souviens ?

Il s’en souvenait, en effet. Ils venaient alors de se rencontrer dans le souterrain de la Casbah Souira, elle qui fuyait la mort à laquelle l’avaient condamnée les Élus de l’Éternelle Alliance, lui, qui cherchait un trésor.

— Et finalement, tu vois, dit Meysonnier, tu as échappé à la mort et je t’ai trouvée, toi…

La cellule s’était encore obscurcie, un jour grisâtre filtrait par le soupirail. Dans l’incapacité de consulter sa montre, il mit à l’épreuve la nyctalopie de Gildadora.

— Peux-tu me dire l’heure ?

— Vingt deux heures trente, répondit-elle instantanément.

La conférence avait dû prendre fin depuis belle lurette.

— C’est le moment de tenter quelque chose, dit-il en se levant.

Il considéra la porte un long moment, puis l’agencement de la cellule. Le châlit se trouvait dans un angle de la pièce. Moins de trois mètres séparaient la porte du mur du fond, dans lequel s’ouvrait le soupirail, à hauteur d’homme.

— Tu as une idée ? demanda Gildadora.

Il hocha la tête, mais il n’était pas assez sûr de lui pour affirmer que cette idée leur sauverait la mise.

Tirant le châlit à lui, il le plaça verticalement au mur faisant face à la porte, de façon qu’entre celle-ci et l’extrémité du cadre métallique subsistât un espace d’un mètre environ.

Mais, soudain, Gildadora saisit Meysonnier par le bras.

— Je crois qu’on vient, chuchota-t-elle.

Ils s’immobilisèrent, tendirent l’oreille…

— Fausse alerte, dit Meysonnier au bout d’un moment.

Se plaçant alors le dos au châlit, il projeta alors ses jambes contre la porte comme il aurait fait d’un bélier, puis il réitéra et réitéra son geste… Chaque fois ébranlée, la porte tenait bon.

Il jura entre ses dents. Son visage cramoisi dégoulinait de sueur. Mais sa détermination n’avait d’égale que sa rage. Il attendit quelques instants d’avoir récupéré et reprit de plus belle son manège. On aurait dit qu’il avait un compte personnel à régler avec cette porte, qu’il s’était juré sa perte…

De nouveau, Gildadora lui serra le bras.

— On vient, répéta-t-elle.

Mais il avait mis tant de hargne à sa tâche, il avait fait un tel vacarme qu’il était resté sourd aux bruits de pas dans la crypte.

Subitement paralysé, il vit la porte s’ouvrir devant lui…

La minute d’avant, il aurait été incapable d’imaginer cet instant : Julie Lavoine, dans sa robe rouge, qui la faisait ressembler à une femme-flamme ou à une plante carnassière, s’encadrait dans le chambranle. Derrière elle, à sa dévotion, se tenaient l’homme au crâne rasé et deux de ses gorilles. La fragilité de la première contrastait étrangement avec la robustesse des trois autres, mais sa fragilité n’était que physique ; ses yeux avaient la dureté de l’acier.

— J’ai pensé, dit-elle, que vous aviez droit à quelques explications…

— Vous êtes une voleuse ! s’écria Gildadora.

— En temps de crise, il n’y a pas de voleur, répliqua-t-elle. Il n’y a que des hommes et des femmes qui luttent pour leur survie.

— Vous avez dérobé la Pierre Makatea à votre seul profit alors que je voulais en faire bénéficier la terre tout entière.

— C’est une aberration que de vouloir épargner tous les hommes à la fois. Mon projet à moi est à la fois plus réaliste et plus urgent, car il s’agit de sauver un peuple immense que des politiciens corrompus ont réduit à la misère et à l’humiliation. Avec la Pierre Makatea, nous donnerons à la Russie un tsar éternel qui vengera le massacre en 1918 de la famille impériale.

Meysonnier sortit de son mutisme.

— L’immortalité d’un tsar, dit-il, ne ferait pas forcément le bonheur d’un peuple…

— Vous parlez sans savoir, répliqua-t-elle. L’immortalité du tsar rejaillirait sur le peuple tout entier et, dans un premier temps, sur les élites de la nation.

— Je serais curieux de savoir comment…

— Je vais vous le dire, monsieur Meysonnier… Je peux me permettre d’être franche avec vous, car nous allons être obligés de vous sacrifier tous les deux à la réussite de notre projet. La Pierre Makatea est fractionnable. Je vous étonne ? Chacune des parcelles qu’on en tirera conservera ses vertus, jusqu’au plus petit fragment, la plus infime poussière… J’ai moi-même fait un voyage en Martinique pour la faire examiner par un célèbre lapidaire. Nous nous sommes contentés, pour commencer, de la diviser en deux et nous avons testé ensuite les deux parties, une fois sur une malade atteinte de leucémie, une autre sur un homme déclaré déjà mort à la suite d’une embolie. L’expérience a été concluante. Aujourd’hui, Igor Bajenov et moi-même sommes en possession de ces deux fragments. Demain, une poussière d’immortalité se répandra sur nos compatriotes.

— C’est criminel, vous n’obtiendrez rien. Votre poussière d’immortalité me fait penser à ces reliques de saints collées sur les images pieuses. Ce qu’il faut, c’est analyser la Pierre Makatea afin de percer son mystère et, qui sait ? retrouver sur notre planète ou dans notre Galaxie un gisement identique à celui dont elle émane.

— Quand j’aurai besoin d’un conseil, monsieur Meysonnier, ce n’est pas à vous que je m’adresserai. Quoi qu’il en soit, désormais, vous en savez trop. Igor Bajenov et moi-même ne pouvons prendre le risque de vous laisser en vie. Vous mourrez pour le salut de la nouvelle Russie.

— C’est un insigne honneur…

Julie Lavoine tourna les talons, claqua dans ses doigts. L’homme au crâne rasé s’écarta pour la laisser passer, puis la lourde porte se rabattit sur les prisonniers comme la dalle d’un caveau.


CHAPITRE XIII

Gildadora referma frileusement sur elle les pans de son manteau.

— Cette fois, c’est bien la fin, dit-elle d’un ton morne.

Meysonnier secoua la tête :

— Non, je ne le crois pas !

— Cette femme n’est pas du genre à faire des cadeaux, encore moins à compatir au sort de son prochain.

— Mais pourquoi atermoierait-elle ? Pourquoi ne pas nous avoir exécutés tout de suite ?

— Ils doivent avoir leur plan… Ou alors, ils attendent l’occasion favorable…

— Voilà, Gilda, c’est exactement ça. Jamais ces gens ne nous exécuteront ici parce qu’ils ne s’exposeront pas à évacuer deux corps du palais Sokolov. Ils nous feront sortir sur nos deux jambes. Nous avons encore notre chance.

— J’admire ton optimisme…

— Souviens-toi ! Tu n’en manquais pas non plus quand tu fuyais les Élus de l’Éternelle Alliance.

— Le sort s’acharne décidément sur nous… Les Élus de l’Éternelle Russie ne valent pas mieux.

— Nous allons avoir besoin de toutes nos forces, Gilda ; il faut dormir maintenant…

Elle émit quelques doutes sur sa capacité à trouver le sommeil dans un tel moment, mais il sut la convaincre de suivre son conseil. Quelques minutes plus tard, blottis l’un contre l’autre sur l’étroite paillasse, ils tentaient de recouvrer une certaine sérénité, de faire le vide en eux. Pourtant, une multitude de questions venaient encore les assaillir. Gildadora, pour sa part, refaisait dans sa tête le chemin parcouru depuis qu’ils s’étaient introduits le matin dans le palais Sokolov.

— Comment ces types nous ont-ils repérés ? dit-elle.

— Il leur était facile de constater que deux des portes du palais avaient été fracturées… Pour le reste… Je suppose que Brodsky les avait renseignés sur nous. Ils ont simplement établi le lien.

— Et pendant ce temps-là, Shadek et Siméoni courent toujours !

— Je donnerais cher pour savoir le rôle qu’ils jouent dans cette affaire… Qu’ils aient volé la pierre pour Julie Lavoine, ça ne paraît faire aucun doute, mais alors, que cherchent-ils maintenant ?

— Peut-être à la lui reprendre…

— Allons, il faut dormir, Gilda. Nous débrouillerons tout ça plus tard.

— Si Dieu veut…

*
*   *

La fatigue aidant, ils finirent par sombrer dans le sommeil. Meysonnier dormait à poings fermés quand il se sentit secoué par Gildadora. Aussitôt sur le qui-vive, il se dressa sur son séant :

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Tu n’entends rien ? demanda-t-elle.

On percevait à intervalles réguliers comme le choc de deux pièces métalliques. Le bruit produisait une vibration dans la cellule ; il se déplaçait lentement et donnait l’impression de se rapprocher d’eux.

Meysonnier se leva, se planta sous le soupirail.

— Ça vient du dehors, dit-il au bout d’un moment.

Cela ressemblait un peu à un roulement de tambour : trois coups lents, suivis d’une interruption, et de nouveau trois coups lents… Le bruit était tout à fait incongru au milieu de la nuit.

Pour mieux entendre, Meysonnier s’était dressé sur le montant du châlit ; ses yeux se trouvaient à la hauteur du soupirail. Il se rendit bientôt compte qu’entre les trois coups frappés, on percevait un grondement plus sourd, semblable à des pas.

Pelotonnée en boule sur la paillasse, les genoux pris dans ses mains, Gildadora paraissait terrifiée.

— Le moment est peut-être venu de nous préparer, dit-elle.

— Les hommes de Bajenov ne s’annonceraient pas, objecta Meysonnier.

Une pensée venait de le visiter, qu’il n’osait pas encore soumettre à Gildadora, de crainte de lui donner de faux espoirs.

— Tu n’aurais pas quelque chose de dur ? demanda-t-il.

Dans l’obscurité, elle fouilla la cellule du regard. Se décidant enfin à se lever, elle eut vite fait le tour des lieux. Enfin, elle grimpa sur la paillasse et tendit un objet à Meysonnier ; c’était la bonde du lavabo.

— Ça ira ?

— Parfait.

Il prit la bonde dans sa main et s’en servit pour taper énergiquement sur les barreaux. Le bruit qu’il provoqua était pareil à celui qui leur parvenait.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Gildadora.

— N’aie pas peur ; je signale notre présence.

Quand il s’arrêta de taper, le silence se fit. Puis il frappa de nouveau trois coups, et trois coups lui répondirent. Un dialogue s’était établi.

Alors, Meysonnier ne résista pas au plaisir de faire part à Gildadora de la pensée qui l’avait traversé.

— Quelqu’un nous cherche, dit-il. Ça ne peut être que Vladimir !

En une muette action de grâces, elle leva la tête au ciel et croisa les mains sur sa poitrine. Mais, simultanément, elle ne parvenait pas à admettre un retournement du destin. Vladimir les aurait attendus pendant tout ce temps ? Il aurait pris sur lui de les secourir ?

Le bruit métallique avait cessé maintenant. On distinguait un martèlement de pas. Et soudain, le faible jour qui filtrait par le soupirail fut occulté par la silhouette d’un homme accroupi.

— C’est moi, patron ! Vladimir. Je vous cherche partout…

— Eh bien… On peut dire que vous tombez bien !

— Vous êtes prisonniers ?

— Pire ! Condamnés à mort !

— Ah ! Nous avons un proverbe ici : « Aujourd’hui en chair et demain en bière. »

— Oubliez ça ! Il faut nous sortir de ce trou !

— Je file avertir la police…

— Surtout pas ! Vous avez votre arme ?

— Avec quoi croyez-vous que je tapais sur les barreaux ?

— Alors, passez-la moi. J’en ai besoin pour faire sauter la serrure de la porte.

Par le soupirail, Vladimir lui passa le pistolet.

— Vous pensez vous en sortir tout seuls ?

— Attendez-nous dehors. Nous aurons encore besoin de vous.

— Quand je vous le disais, patron ! Les clients n’imaginent pas tout ce que les taxis font pour eux !

L’arme en main, Meysonnier redescendit du châlit. L’obscurité était telle dans la cellule qu’il ne parvint pas à situer Gildadora.

— Où es-tu ?

— Ici, dit-elle en lui étreignant le bras.

— Je n’y vois rien ! As-tu déjà tiré avec une arme ?

Elle lui prit le pistolet des mains.

— Je ne suis pas une championne de tir, mais je sais atteindre une cible à un mètre…

L’explosion qui s’ensuivit convainquit Meysonnier qu’elle avait dit vrai ; la serrure vola en éclats.

Le cœur battant la chamade, ils attendirent pour quitter leur geôle que l’écho du coup de feu se fût dissipé. Le bruit ne semblait avoir alerté personne.

— Allons-y ! Guide-moi ! dit-il en posant une main sur l’épaule de Gildadora.

Alors commença un lent cheminement dans la crypte du palais. Ils auraient pu se croire projetés dans le passé, aux tréfonds de la Casbah Souira.


CHAPITRE XIV

— Je n’arrive plus à retrouver l’escalier, dit Gildadora.

— Ne t’écarte pas du mur. Nous finirons bien par tomber dessus.

— Nous avons presque déjà fait le tour complet de la crypte.

— Alors, c’est que nous sommes partis dans le mauvais sens… Quand ils nous ont amenés, il y avait à peine vingt pas de l’escalier à la cellule.

— Attends ! Je crois que le voilà… Ça y est ! Je l’ai trouvé !

À pas feutrés, ils s’engagèrent dans les marches. Quand ils furent à peu près à mi-course, Gildadora s’arrêta.

— Il y a de la lumière, chuchota-t-elle.

De fait, Meysonnier commençait à recouvrer la vue. Reprenant le commandement des opérations, il passa devant elle, le pistolet au poing, et se remit à gravir l’escalier. Au fur et à mesure qu’ils s’élevaient, la lumière se faisait plus vive. Bientôt, ils virent que le grand lustre était éclairé.

Mais alors, ils s’arrêtèrent de nouveau. Des gens parlaient quelque part…

La nef, pourtant, paraissait inoccupée ; les rangées de chaises étaient vides. Meysonnier reprit son ascension jusqu’à ce que ses yeux affleurent la dernière marche. À ce moment-là, il comprit d’où venaient les voix. Seuls étaient occupés les fauteuils disposés autour de la table placée devant l’autel.

Entourés de leur état-major, Igor Bajenov et Julie Lavoine présidaient cette séance de nuit.

Gildadora paraissait accablée.

— Nous n’allons pas pouvoir passer, souffla-t-elle.

De son index, Meysonnier lui désigna la volée de marches conduisant à la galerie, qui surplombait la salle.

— Notre seule chance, dit-il. Une fois là-haut, nous aviserons.

Gildadora acquiesça, mais elle était loin, alors, d’être rassurée. Rien ne leur disait que cette galerie ne fût pas un cul-de-sac. Qu’on vînt à les y dénicher et c’en serait fait alors de leur belle espérance…

Vaille que vaille, pourtant, elle attaqua derrière Meysonnier les marches de la deuxième volée.

Igor Bajenov parlait de sa voix grave et bien timbrée. Que cet homme et Julie Lavoine pussent être invulnérables, puisque possesseurs l’un et l’autre d’une moitié de la Pierre Makatea, paraissait à Gildadora de la dernière injustice.

Arrivé le premier sur la galerie, Meysonnier courba la tête afin de se dissimuler derrière les statues. Encore qu’elle n’en eût nul besoin, Gildadora l’imita. L’endroit constituait un merveilleux poste d’observation. Ils restèrent un moment immobiles tant pour reprendre leur souffle que pour avoir des lieux une image bien précise.

Meysonnier tira Gildadora par la manche.

— Regarde là-bas, ce type, murmura-t-il, face à Bajenov…

Elle scruta la table, parut ne pas comprendre.

— Cette veste jaune, insista-t-il, ça ne te dit rien ?

De l’homme, qu’ils ne pouvaient voir que de dos, ils ne distinguaient que la carrure, le port de tête, la couleur des cheveux.

— Brodsky, prononça-t-elle à mi-voix.

Meysonnier hocha la tête.

— Si nous avions encore eu un doute…

— Que dit Bajenov ?

— Il dit que le « grand jour » est proche, qu’il en révélera la date exacte dans la semaine qui vient… D’ores et déjà, tous les corps constitués ont été noyautés : la presse, la télévision, la radio, les administrations, les centraux téléphoniques… Attends, laisse-moi écouter…

Bajenov ponctuait son discours de violents coups de poing sur la table.

— La Pierre Makatea nous garantit la réussite de notre opération. Nous vaincrons parce que nous sommes les plus forts ! En ce moment même, un cargo remonte la Neva. Il transporte officiellement une cargaison de profilés métalliques ; en vérité, il s’agit de caisses d’armes, d’explosifs et de munitions. Tous nos adeptes en seront largement pourvus. C’est à notre ami Brodsky que reviendra la charge de la répartition. À ce propos, je tiens à le remercier ici de sa remarquable efficacité. Grâce à son concours, à sa compétence, à sa perspicacité, nous nous sommes rendus maîtres de ces deux étrangers qui voulaient nous ravir la Pierre Makatea dans le but inavoué de faire échec à notre action. Ces deux étrangers seront impitoyablement exécutés. D’ailleurs, je ne répéterai jamais assez que je ne tolérerai pas la moindre faiblesse chez nos partisans. Nous devrons faire preuve, certes, d’autorité, de détermination, de courage, mais nous devrons aussi nous montrer inflexibles vis-à-vis de nos adversaires, mitrailler la foule si nécessaire… Nous noierons dans le sang ceux qui nous ont spoliés dans le sang…

— C’est un fou dangereux, chuchota Meysonnier.

— Que dit-il ?

— Je t’expliquerai. Viens, suis-moi… Il ne faut pas rester là.

À l’abri derrière les saints, ils reprirent leur cheminement le long de la galerie. Le plancher grinçait sous leur poids, mais, heureusement, la voix tonnante de Bajenov couvrait les bruits ambiants. À peine avaient-ils fait trois pas que, de nouveau, Gildadora s’arrêta.

— Regarde !

Meysonnier se retourna, suivit la direction de son doigt.

— Le lustre, expliqua-t-elle. Il a encore bougé…

Il pensa qu’elle déraisonnait. Ce lustre devenait décidément une obsession.

— Simple effet d’optique, dit-il. Viens, ne restons pas là…

— Je ne suis pas folle ! s’entêta-t-elle.

Déplorant intérieurement ce contretemps, il la prit par la main, la forçant à lui emboîter le pas.

— Vois cette porte, là-bas… Elle donne sûrement accès aux combles… Des combles, nous gagnerons le toit…

En dépit de la ferme volonté qu’elle avait de quitter les lieux, elle le suivit à son corps défendant. Elle ne se résolvait pas à détacher son regard de ce lustre monumental, qui constituait la pièce maîtresse du palais.

Elle fut presque surprise de se retrouver devant la petite porte repérée par Meysonnier. Comme il posait la main sur la poignée, un fracas étourdissant se produisit en même temps que toutes les lumières s’éteignaient. Le lustre, objet de la frayeur de Gildadora, venait de s’écraser sur les conjurés dans un tremblement de jugement dernier.


CHAPITRE XV

Ils entendirent des cris, des gémissements, alors que des morceaux du plafond à caissons continuaient de s’abattre dans la nef. Abasourdi tant par le choc que par la privation soudaine de lumière, Meysonnier demeurait pétrifié. Gildadora, qui s’était plus ou moins attendue à une catastrophe de ce genre et que les ténèbres ne frustraient pas, fut la première à réagir. Réalisant que son compagnon ne serait plus à même, désormais, de se servir de son arme, elle lui demanda de la lui confier.

Dans une demi-conscience, il la lui tendit. Au-dessous d’eux, dans la nef, la confusion était à son paroxysme. Des ordres étaient lancés par les rescapés du désastre alors que les blessés continuaient d’appeler et de geindre. On percevait encore des bruits métalliques, des chaises remuées, des bris de verre piétinés. L’affolement le disputait à l’abomination.

— Tu vois quelque chose ? demanda Meysonnier.

— C’est affreux, répondit-elle d’une voix tremblante, le lustre est tombé pile sur la table… On dirait une fourmilière dérangée par un coup de pied.

— Bajenov ?

— Il est un des rares indemnes. Avec Julie Lavoine, bien sûr !

— Que font-ils ?

— Ils essaient de gagner la sortie, mais tout est bouché.

— Bouché comment ?

— En se décrochant, le lustre a emporté une partie du plafond. Il y a des monceaux de matériaux partout. La grande porte est inaccessible.

— Et celle par où nous sommes passés ?

— Pareil ! Inabordable ! Si nous voulons fuir d’ici, nous ne pourrons y arriver que par les toits.

— Il y a peut-être mieux à faire…

— Quoi ?

— Nous rendre maîtres de Bajenov et de Julie Lavoine… Leur reprendre les deux moitiés de la pierre.

Un nouveau bruit ponctua les paroles de Meysonnier.

— Que se passe-t-il ?

— Encore un morceau de plafond qui s’est détaché… Il faut fuir, Pierre, nous ne sommes plus en sécurité.

— Un instant… Qu’est devenu Brodsky ?

— Il est… Je crois qu’il est mort… Je reconnais sa veste jaune… Il ne bouge plus… C’est plein de sang partout…

Meysonnier se mordit les lèvres. « Nous noierons dans le sang ceux qui nous ont spoliés par le sang. » : la prophétie de Bajenov se retournait contre son camp…

— Ne restons pas là, insista Gildadora. Suis-moi…

Machinalement, il reposa une main sur son épaule. Dans le feu de l’action, elle avait recouvré tout son punch ; c’est elle, désormais, qui menait la partie. Le pistolet qu’elle tenait dans son poing, ses yeux qui abolissaient la nuit, lui donnaient, certes, de l’assurance, mais c’était sa détermination qui lui prodiguait sa force.

Elle marcha jusqu’à la porte qu’avait repérée Meysonnier, en abaissa la poignée. Dès qu’elle l’eut poussée, elle eut la prescience d’un nouveau danger. Ils se trouvaient alors dans un assez vaste espace où s’entassaient de vieux meubles auxquels se mêlaient des objets de culte au rebut. Au milieu de cet espace, se trouvait un énorme trou, qui lui paraissait avoir été fait par une déflagration. Ainsi, ce n’était pas l’usure qui avait provoqué la chute du lustre ; tout laissait à penser en revanche qu’une bombe était responsable du désastre.

Gildadora fit part de ses conclusions à Meysonnier.

— Tu vois un moyen d’accéder au toit ? demanda-t-il.

Des yeux, avec application, elle fit le tour des lieux.

— Il y a un escalier de bois, dit-elle enfin, mais l’explosion l’a sérieusement endommagé.

— Est-il praticable ?

— D’ici, je ne vois pas ; il est de l’autre côté du trou.

Meysonnier s’en voulait de ne pas s’être muni d’une torche ou d’un simple briquet. Dans l’obscurité, les difficultés prenaient un caractère insurmontable.

— Peut-on franchir ce trou ? demanda-t-il.

— Je crois, oui… en longeant les murs. Viens…

Elle le guida à travers un bric à brac de meubles démantelés et de gravats. Quand ils furent au bord de la brèche, Gildadora s’immobilisa. Dans la nef, les secours s’organisaient. Des hommes avaient allumé des lanternes et tentaient de venir en aide aux blessés. Mais la plupart des corps ne se relèveraient jamais ; au nombre de ceux-ci, Brodsky, dont la tête paraissait détachée du tronc. Meysonnier était à même, maintenant, d’évaluer l’étendue des dégâts.

— Je ne vois ni Bajenov, ni Julie Lavoine, dit-il.

— Ils ont dû trouver le moyen de fuir…

— Mais par où ?

La question resta sans réponse. Un bruit, non loin d’eux, venait de leur parvenir ; cela ressemblait à la toux sèche d’un moribond. Aussitôt en alerte, Gildadora se retourna. Alors, dans un monceau de décombres, elle découvrit un homme, dont la jambe était restée prisonnière d’une poutrelle métallique. Son visage était un masque de douleur et ses yeux exprimaient l’angoisse de la mort.

Gildadora informa Meysonnier de sa découverte.

— Je crois le reconnaître, dit-elle en approchant du blessé.

L’homme avait perdu son sang en abondance et paraissait à la dernière extrémité. Quand Gildadora s’accroupit à côté de lui, elle s’aperçut qu’il tenait encore une arme dans sa main. Elle la lui extirpa des doigts sans qu’il fît rien pour l’en dissuader.

Meysonnier pestait intérieurement de ne pouvoir distinguer ses traits.

— C’est Omar Shadek, dit Gildadora. Je le reconnais à la photo de ses papiers d’identité.

Elle se pencha tout près de l’oreille du mourant.

— Pouvez-vous parler ?

Il remua les lèvres avec difficulté.

— Boire… boire… répéta-t-il.

Mais Gildadora n’était pas décidée à s’apitoyer.

— Est-ce vous qui avez posé la bombe ? demanda-t-elle.

— Boire… boire…

Il n’avait que ce mot à la bouche.

— Nous n’en tirerons rien, dit Meysonnier. Fichons le camp d’ici.

Elle s’entêta, pourtant.

— Où est votre complice ?

Shadek passa la langue sur ses lèvres sèches.

— Là-haut, finit-il par dire dans un souffle.

Gildadora posa dans la main de Meysonnier le pistolet du moribond.

— Si nous parvenons sur les toits, dit-elle, nous l’aurons.

Plus décidée que jamais, elle entraîna son compagnon vers la brèche, qu’ils contournèrent avec mille précautions en longeant les murs, n’accordant cette fois à ce qui se passait dans la nef qu’un intérêt limité. Arrivés au pied de l’escalier – une simple échelle de meunier – ils constatèrent que les quatre premières marches avaient été emportées par la déflagration. Cet escalier débouchait sur une trappe, qui avait été déplacée. De l’ouverture tombaient une lumière falote et quelques gouttes de pluie. Mais cette lumière permettait à Meysonnier de recouvrer toutes ses capacités. Tout de suite, il se rendit compte que Gildadora ne parviendrait pas à atteindre la première marche.

— Je vais te faire la courte échelle, dit-il.

Lui offrant ses doigts croisés comme point d’appui, il lui permit d’atteindre le bon niveau, puis il se suspendit par les mains et se hissa jusqu’à elle par la force des bras. Comme elle se mettait à grimper l’escalier, il la mit en garde :

— Sois prudente… Ne te montre pas !

Elle acquiesça silencieusement. Une fois à hauteur de la trappe, elle passa doucement la tête dans l’ouverture et reçut comme un cadeau du ciel les premières senteurs de l’aurore. Les gouttes de pluie qui s’écrasaient sur son visage lui firent l’effet d’un baume régénérant.

Meysonnier s’impatientait.

— Tu vois quelque chose ?

— Rien que des ardoises mouillées, répondit-elle.

Il grimpa jusqu’à sa hauteur, mit ses yeux au niveau des siens. Tout lui parut calme ; il n’y avait trace d’aucune présence humaine. Des oiseaux décrivaient de gracieuses virevoltes dans le ciel.

— Ce type n’a pas pu se volatiliser, murmura Gildadora.

Meysonnier émit l’idée qu’il pouvait se dissimuler derrière le dôme ou toute autre saillie de l’édifice.

— Laisse-moi sortir le premier, dit-il.

La trappe ouvrait approximativement à mi-hauteur de la toiture, qui accusait une pente de trente degrés. Une dizaine de mètres la séparaient de la ligne de faîte et la pluie fine qui s’abattait rendait les ardoises glissantes. D’un simple coup d’œil, Meysonnier apprécia la situation. Il ne pourrait progresser qu’en rampant ; en outre, ses chaussures de ville étaient mal adaptées à ce genre de sport et sa main droite, qui serrait le pistolet de Shadek, gênerait plus qu’elle ne servirait son cheminement.

Tourné vers Gildadora, il dit :

— Reste là ; n’essaie pas de me suivre pour l’instant. Couvre moi avec ton arme ; n’hésite pas à tirer.

Plus nerveuse qu’elle ne le laissait paraître, elle acquiesça d’un mouvement de tête.

Meysonnier sortit de la trappe. Plutôt que de gravir le toit jusqu’au faîte, où il aurait constitué une cible facile, il choisit de se laisser glisser au contraire jusqu’à la gouttière, dont les gargouilles sculptées lui serviraient à l’occasion de protection.

— Attention ! cria Gildadora.

Un coup de feu couvrit en partie sa voix. En même temps qu’il entendait une balle siffler à son oreille, Meysonnier aperçut plus qu’il ne vit une forme humaine se dissimuler derrière le fronton surmontant le portique du palais.

Il atteignit la gouttière plus brutalement qu’il ne l’aurait souhaité. La couverture de zinc plia sous son poids. Quand il reprit ses esprits, un autre coup de feu claqua, mais il avait alors eu le temps de se coucher à plat ventre. La balle passa à plus d’un mètre au-dessus de lui.

Sans précipitation cette fois, il pointa son arme vers l’endroit où il avait vu disparaître Siméoni, se promettant de l’atteindre à la première occasion. De son côté, Gildadora se tenait prête à faire diversion.

Pendant un long moment, rien ne se passa. De sa position couchée, Meysonnier étudiait la configuration des lieux. Il y avait çà et là des faîtières carrées aux vitres bombées qui devaient éclairer une partie des combles qu’il n’avait pas visitée. Si Meysonnier parvenait à ramper jusqu’à l’une d’elles, il serait provisoirement à l’abri. Par geste, il tenta de faire comprendre son intention à Gildadora, mais celle-ci se méprit sur le sens du message. Croyant qu’il lui demandait de le rejoindre, elle sortit à son tour de la trappe et, comme il l’avait fait, se laissa glisser sur le toit.

Le pistolet de Siméoni aboya pour la troisième fois. Gildadora n’eut que le temps de baisser la tête. À quelques centimètres d’elle, la balle fit voler une ardoise en éclats.

Ils étaient deux maintenant à se trouver exposés au tir de Siméoni. Ce que Meysonnier avait prévu de faire lui-même, il engagea Gildadora à le faire à sa place.

— La faîtière, là-bas, dit-il en la lui désignant du doigt. Vas-y ; attends-moi…

Sans répondre, elle se mit à exécuter la manœuvre. Elle avançait couchée sur le rebord du toit. Elle n’était plus qu’à cinq mètres de son objectif quand deux autres coups de feu la stoppèrent net. Le cœur battant la chamade, elle tourna la tête. Meysonnier n’avait pas bougé. En revanche, deux autres têtes dépassaient de la trappe. Elle identifia instantanément Igor Bajenov et Julie Lavoine.

C’est à ce moment qu’une voiture de pompiers, sirène hurlante, déboucha du quai de la Moïka. Deux voitures la suivaient. En l’une d’elles, Gildadora reconnut à coup sûr le taxi de Vladimir.


CHAPITRE XVI

— Ne t’arrête pas ! cria Meysonnier. Avance !

Gildadora l’entendit, mais elle était incapable, soudain, de reprendre sa reptation vers la faîtière. Le vertige faisait tourner, danser devant ses yeux la voiture de pompiers, les maisons, les allées du parc… Elle ferma les yeux, garda les paupières serrées. Derrière elle, un dialogue s’établissait, dont elle ne parvenait même pas à saisir le sens. L’idée la traversa que Bajenov et Julie Lavoine pouvaient être armés, eux aussi, mais rien ne pouvait plus la toucher hormis cette attirance du vide, qui l’anéantissait. Pour la première fois de sa vie, ses facultés de raisonnement, sa logique, sa combativité l’abandonnaient, comme autant de rats qui quittent le navire à l’approche du naufrage.

Meysonnier crut d’abord qu’elle avait été touchée par un projectile, mais pouvait-il se porter à son secours sans risquer, à son tour, d’être tiré comme un lapin ? À plat ventre dans la gouttière, craignant à tout instant qu’elle ne cédât sous son poids, il leva la tête pour voir Bajenov s’extraire de la trappe ; de son corps, il faisait écran à Julie Lavoine et sa main droite tenait un redoutable automatique braqué sur Siméoni. Meysonnier comprit alors que les deux derniers coups de feu ne lui avaient pas été destinés, sans doute parce que Bajenov ne l’avait pas encore aperçu. Un nouvel espoir le gagna. Fallait-il laisser les deux hommes régler leurs comptes jusqu’à l’épuisement de leurs cartouches ou tirer avantage de la situation pour tenter de mettre Bajenov hors d’état de nuire, sinon en l’abattant, du moins en le désarmant ?

Gildadora ne bougeait toujours pas ; elle avait le visage enfoncé dans le creux de son bras et ses longs cheveux humides, groupés en mèches, se répandaient sur son manteau comme une crinière de gorgone.

Vingt mètres plus bas, la voiture de pompiers s’était arrêtée sur l’esplanade ; des hommes en uniforme, casqués, se précipitaient sur les marches du palais tandis qu’on entendait au loin les avertisseurs à deux tons de plusieurs ambulances.

Fort de l’immunité que lui conférait la Pierre Makatea, Bajenov, dont le corps était maintenant sorti tout entier de la trappe, ne paraissait pas craindre le tir de Siméoni. Meysonnier crut le moment venu d’intervenir. Se dressant sur un coude, il visa l’arme de Bajenov et tira. Le « nouveau tsar » se jeta en arrière tandis que son automatique sautait de sa main et s’en allait glisser sur la pente du toit. Déstabilisé, Bajenov perdit l’équilibre et suivit le même chemin que son arme. Meysonnier le vit s’abattre lourdement contre un dragon de pierre qui stoppa sa chute, mais le choc avait été violent, la tête ayant heurté de front la gargouille : Bajenov ne bougeait plus.

Meysonnier se doutait bien qu’il n’était pas mort, mais peut-être resterait-il groggy assez de temps pour être empêché de défendre sa pierre. Estimant le moment venu de jouer son va-tout, Meysonnier se mit à ramper vers lui, mais il se devait de garder un œil vers le fronton derrière lequel se dissimulait Siméoni. Si ce dernier ne tirait plus, c’était sans doute afin d’économiser ses dernières cartouches.

Meysonnier sentait la gouttière vibrer sous son poids. Une fois la Pierre Makatea en sa possession, il ne craindrait plus pour sa vie, mais il fallait parvenir d’abord jusqu’à Bajenov, qui se trouvait à cinq ou six mètres de lui, il fallait que Siméoni se retînt de tirer, il fallait que le zinc fût suffisamment résistant… C’était beaucoup de « il fallait » et Meysonnier avançait moins vite qu’il ne l’aurait souhaité.

En se rapprochant de Bajenov, il s’éloignait forcément de Gildadora, dont l’immobilité ajoutait à son tourment. L’idée lui vint qu’elle avait pu céder à un étourdissement, auquel cas elle risquait à tout moment de basculer dans le vide. Cette perspective le fit se hâter davantage, s’exposant ainsi lui-même à une chute dont il ne sortirait pas vivant.

À trois mètres de lui, maintenant, Bajenov restait inanimé. Ses yeux étaient clos. Il avait perdu sa chapka en tombant et le sang lui poissait les cheveux. Tout en progressant vers lui, Meysonnier voyait les pompiers s’agiter sur l’esplanade. Ils étaient en train de déployer leur grande échelle. Deux ambulances les avaient rejoints et des hommes s’agitaient autour des véhicules. Au nombre de ceux-ci, Vladimir n’était pas le dernier à gesticuler.

Meysonnier ne se trouvait plus qu’à un mètre de Bajenov quand des craquements l’avertirent que la gouttière était sur le point de céder. Il n’eut que le temps de tendre le bras pour s’agripper au corps inanimé, que retenait miraculeusement le dragon de pierre. Peut-être, dès lors, bénéficiait-il déjà, par l’intermédiaire de son détenteur, des vertus de la Pierre Makatea. Un athlétique rétablissement lui permit d’aller chevaucher le dragon par-dessus le corps de Bajenov.

Sans doute, le plus dur était-il fait, bien que la posture des deux hommes relevât d’un équilibre des plus instables, mais il fallait encore fouiller Bajenov à la recherche de l’inestimable talisman.

Là-bas, derrière le fronton, Siméoni avait cessé de se manifester. Lui aussi devait voir les pompiers et les ambulances s’affairer sur l’esplanade. Le simple bon sens lui enjoignait probablement de rester tranquille, de ne pas aggraver son cas. Meysonnier profita de cette accalmie pour fouiller les poches de Bajenov. Il agissait lentement, méticuleusement, afin de ne pas risquer de laisser filer la pierre tant convoitée qui, désormais, ne devait pas être plus grosse qu’une noisette. De temps en temps, Bajenov laissait échapper une sorte de grognement. Cela prouvait, certes, qu’il n’était pas K.O. mais pouvait laisser craindre qu’il ne revînt à lui avant que Meysonnier fût parvenu à ses fins.

Quand celui-ci eut retourné toutes les poches, il dut se rendre à l’évidence : la pierre ne se trouvait ni dans la veste ni dans le pantalon. Il eut alors l’idée de dégrafer le col de chemise. C’est là qu’il vit que Bajenov portait une chaînette autour du cou. Cette chaînette supportait un petit étui de cuir semblable à un scapulaire. L’étui renfermait, soigneusement enveloppé dans du papier de soie, la Pierre Makatea.

Il se passa alors une chose inouïe : Meysonnier venait à peine de s’emparer du précieux objet quand Bajenov rendit son dernier soupir.

— Ne bougez surtout pas, cria une voix dans un mégaphone. Restez où vous êtes…

L’homme qui avait lancé cet ordre se trouvait au pied de la voiture de pompiers. Ses collègues paraissaient éprouver quelques difficultés à hausser leur échelle jusqu’au toit. La manœuvre risquait de demander encore quelques minutes. Meysonnier jugea ce délai trop long, Gildadora manquant de basculer dans le vide à tout instant. Désobéissant à l’injonction, il se dressa sur ses jambes, s’offrant ainsi pour cible à Siméoni, mais se sachant désormais protégé, et se mit, tel un funambule, à marcher sur la bordure du toit en s’aidant de ses bras comme de balanciers.

— Ne faites pas ça, cria la voix dans le mégaphone, nous arrivons…

Quelques secondes à peine furent nécessaires à Meysonnier pour rejoindre Gildadora, dont le corps tremblait imperceptiblement.

— Tu es blessée ? s’inquiéta-t-il.

Sans soulever le visage, elle secoua la tête.

— Tu n’as plus de raison d’avoir peur, Gilda. Regarde-moi.

Péniblement, elle tourna vers lui des yeux chargés d’angoisse. Ses mâchoires s’entrechoquaient.

Il lui présenta la Pierre Makatea, qu’il avait sortie de son étui.

— Te voilà redevenue immortelle, lui dit-il. Nous avons parcouru la moitié du chemin.

Mais elle était encore trop effrayée, trop affaiblie, pour seulement comprendre ce qu’il disait. Il guetta un sourire sur son visage, il ne vit qu’un masque douloureux. L’enveloppant alors d’un bras protecteur, il la serra fortement contre lui.

— Je suis là, Gilda. Je t’aime.

Ce qu’il n’avait pas obtenu en lui montrant la Pierre Makatea, il le conquit avec ces simples mots. Les yeux de Gildadora brillèrent d’un éclat tout neuf ; son visage parut s’illuminer. Brusquement, elle était redevenue elle-même, imperméable au danger, animée d’un désir de vaincre.

— Bajenov est mort, ajouta-t-il ; c’est sa pierre que nous avons là.

— Avec ou sans la pierre, je t’aime aussi…

Elle voulut se redresser pour l’embrasser, mais il l’en empêcha :

— Pas d’imprudence. Ne bouge pas. Nous avons la vie devant nous pour nous aimer. Plus que la vie…

Un bruit métallique se produisit tout près d’eux. L’échelle des pompiers venait de heurter la toiture. Un homme se tenait juché sur l’un des derniers échelons.

— Faites ce que je vous dirai, dit-il. N’essayez rien d’autre… Combien êtes-vous ?

— L’homme, là-bas, est mort, répondit Meysonnier en désignant Bajenov. Un type armé se cache derrière le fronton. Il y a aussi une femme, mais elle a disparu, on dirait…

— Elle a glissé ?

— Je l’ignore. Je crois plutôt qu’elle n’est pas sortie de la trappe.

Le pompier donna ensuite ses consignes. Gildadora devrait se jucher sur son dos et s’y cramponner tout le temps qu’il descendrait les échelons à reculons. Ensuite, il reviendrait chercher Meysonnier.

— Inutile, déclara ce dernier, je peux descendre seul. Je vous suivrai.

Gildadora, qui ne s’était pas séparée de son sac, y introduisit son arme avec la Pierre Makatea. Elle était sereine, désormais ; elle n’avait plus peur de rien ; le vide ne lui évoquait plus que la liberté retrouvée.

Au sol, des hommes avaient fini par se frayer un passage dans l’amas de matériaux qui bouchait les portes de la nef. Quand Gildadora toucha terre, les brancardiers sortaient les premiers blessés.

Parmi les quelques personnes qui assistaient à cette opération, Meysonnier reconnut aussitôt Vladimir, qui se précipita vers lui. Sa joie n’était pas feinte quand il le serra dans ses bras.

— Quand j’ai entendu cette bombe, j’ai pensé que vous étiez morts, dit-il.

— C’est vous qui avez donné l’alerte ? demanda Meysonnier.

— Ici, nous avons un proverbe, patron : « Le besoin est un docteur en stratagèmes. » Vous m’aviez interdit d’avertir la police ; j’ai donc alerté les pompiers.

Plus bas, comme s’il confiait un secret, il ajouta :

— Il se peut bien, par contre, que les pompiers aient averti les flics. Vous voyez cet homme là-bas ?

Meysonnier suivit la direction de son doigt. Il vit alors un solide gaillard qui paraissait avoir du mal à s’extirper d’une petite voiture.

— Je ne sais pas qui c’est, dit Vladimir ; il vient d’arriver.

Au même instant, Gildadora reconnut le nouveau venu.

— Onéguine ! s’exclama-t-elle.

Le rédacteur en chef du Novy Journal l’aperçut au même moment, leva les bras au ciel.

— Comment êtes-vous ici ? demanda Gildadora.

— Moi êtrre jourrnaliste… Avoirr accord avec pompiers…

— Vous allez avoir de la matière pour votre article. Une bombe a explosé dans le palais Sokolov au moment même où Bajenov réunissait son état-major. Le grand lustre s’est écrasé sur eux. Brodsky est mort sur le coup.

— Diable avoirr son âme !

— Bajenov a subi le même sort. Il est encore sur le toit.

— Justice pourr Grrande Rrussie ! Avoirr nouvelles mégèrre ?

— Disparue pour le moment, mais elle est en vie, elle se cache quelque part. Il nous la faut.

— Pourrquoi vouloirr trrouver ?

— C’est une longue histoire. Je vous promets de vous la raconter plus tard. Vous en aurez l’exclusivité.

— Da ! Da ! Nous irrons rrestorrane manger chachliks.

D’autres ambulances, alertées par les pompiers, arrivaient sur place, tandis que les premières s’en allaient avec leur chargement de blessés. Sous le crachin de cette matinée, le ballet prenait des allures fantomatiques.

Une voiture de la militsiya fit soudain irruption sur l’esplanade. Un homme en sortit, d’allure athlétique, qui alla aussitôt s’entretenir avec le capitaine des pompiers.

— Nous n’y échapperons pas, dit Meysonnier à l’oreille de Gildadora.

— Nous n’avons rien à nous reprocher, répondit celle-ci sur le même ton. Ce n’est pas nous qui avons posé la bombe.

Ils n’eurent pas le temps de se concerter davantage. D’un pas alerte, le policier et le capitaine des pompiers venaient vers eux.

— Commissaire Sergueï Pavlovitch, se présenta la premier. J’aurais quelques questions à vous poser.

— Nous sommes à votre disposition, répondit Meysonnier.

— Ne restons pas là ; mettons-nous à l’abri…

Il les entraîna jusqu’à sa voiture. Les deux hommes s’assirent devant ; Gildadora prit place à l’arrière.

Meysonnier se demandait avec angoisse si Sergueï Pavlovitch conspirait lui aussi contre l’État ou s’il faisait normalement son métier de flic au service de la Russie démocratique. Dans le premier cas, ils auraient un rôle difficile à jouer et leur présence dans le palais Sokolov au moment même où la bombe avait éclaté sur les conjurés serait peu aisément défendable.

Meysonnier déclina d’abord son identité et celle de Gildadora. Après quoi, il eut à répondre à quelques questions d’apparence anodine sur la raison de leur présence à Saint-Pétersbourg, leur date d’arrivée, la durée de leur séjour… Meysonnier déclara qu’ils étaient de simples touristes et qu’ils ne demandaient qu’à le rester.

Le commissaire Pavlovitch n’était pas homme à s’en laisser conter.

— Que faisiez-vous cette nuit dans le palais Sokolov ? demanda-t-il.

Meysonnier avait le choix entre raconter une histoire vraisemblable, ce qui lui paraissait hors de ses capacités, ou s’en tenir tout simplement à la vérité, ce qui risquait de les conduire dans de sournoises complications. Il choisit finalement un compromis.

— Je vais me montrer franc avec vous, commissaire. Ma compagne est journaliste. Nous étions sur la trace de deux dangereux repris de justice, deux Français comme nous, Omar Shadek et Sergio Siméoni. En venant ici, nous n’avons fait que les suivre. J’affirme solennellement que ce sont eux qui ont posé la bombe. Naturellement, nous ignorons leurs motivations.

— Où sont-ils en ce moment ?

— Shadek doit être mort à l’heure qu’il est, victime de ses propres agissements. Quant à son complice, il se trouve encore sur les toits. Nous avons, par miracle, échappé à ses coups de feu.

— Que se passait-il au palais Sokolov ?

— Il y avait une vingtaine d’hommes en conférence. J’ai cru comprendre qu’il s’agissait d’une réunion patriotique…

Cet interrogatoire fut interrompu par le capitaine des pompiers qui, derrière la vitre, exprimait le désir de parler au commissaire. Celui-ci ouvrit la portière, sortit de la voiture. Meysonnier vit les deux hommes s’entretenir à voix basse.

— Que lui as-tu dit ? demanda Gildadora.

— Rassure-toi ; rien de compromettant.

Le capitaine s’éloigna et le commissaire réintégra son siège. Il paraissait soucieux.

— Connaissez-vous Igor Bajenov ? demanda-t-il.

— Je ne crois pas, non… Attendez, si ! Notre chauffeur de taxi nous en a parlé. N’est-ce pas lui qu’on appelle le « nouveau tsar » ?

— On l’appelait le « nouveau tsar », rectifia Pavlovitch. On a découvert son corps sur les toits… Et, attendez, ce n’est pas tout. Nos éléments se sont rendus maîtres de Sergio Siméoni… Il ne parle pas le russe ; je vais vous demander de me suivre ; vous me servirez d’interprète.

— Avec joie, commissaire…


CHAPITRE XVII

Sergio Siméoni était un petit homme aux cheveux noirs. Ses yeux, pareils à des éclats d’anthracite, paraissaient avoir été percés à la vrille. Tenu sous bonne garde par deux sapeurs-pompiers, qui lui avaient confisqué son arme, il remâchait son dépit sous le masque de l’indifférence, mais sa nervosité se manifestait par le mouvement incessant de ses doigts sur les boutons de sa canadienne.

Quand il vit le commissaire s’approcher de lui, accompagné de Meysonnier et de Gildadora, il fut secoué d’une toux convulsive.

— Je veux savoir, dit Pavlovitch, s’il connaissait Bajenov, si l’attentat était dirigé contre lui.

Meysonnier posa la question à Siméoni.

— Je me fous bien de Bajenov, dit celui-ci d’une voix enrouée. C’est à sa garce qu’on en voulait.

S’étant raclé la gorge, il expédia une glaire dans une flaque d’eau.

— Pourquoi lui en vouliez-vous ? demanda Meysonnier.

— Parce que c’est une salope. Elle nous a payé une poignée de figues pour un cambriolage banal, à ce qu’elle prétendait. Nous lui avons rapporté ce qu’elle voulait, une pierre bleue, phosphorescente. Nous avons appris plus tard par les journaux qu’il s’agissait de la Pierre Makatea, un objet mythique, inestimable ! Avec Shadek, nous nous sommes juré de le lui reprendre. Pour ça, nous l’avons suivie jusqu’ici. Le malheur est que cette pierre la rendait intouchable. Nous avons dû employer les grands moyens… Nous nous en sommes pris au lustre : il tenait bon. C’est pourquoi nous avons eu recours à la bombe…

— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Pavlovitch.

Meysonnier lui fit une traduction à peu près fidèle des paroles de Siméoni.

— Je veux savoir le nom de cette femme, dit le commissaire. Son nom, et aussi celui de l’hôtel où elle est descendue… Tout ce qu’il sait d’elle…

Meysonnier transmit la question à l’intéressé.

— Elle s’appelle Julie Lavoine, répondit Siméoni. Elle n’est pas descendue à l’hôtel. Avec Shadek, nous l’avons suivie dans tous ses déplacements. Je sais qu’elle se rend souvent au 22 de la rue Rimski Korsakov.

— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Pavlovitch.

— Il dit qu’il ne sait rien, risqua Meysonnier.

Le commissaire fulmina :

— Il parle pour ne rien dire, alors ?

— Il parle, il parle… pour dire qu’il ne sait rien…

— Très bien. Il se montrera plus bavard dans nos locaux. Allez… qu’on l’emmène ! Exécution !

— Désirez-vous toujours de moi comme interprète ? demanda Meysonnier.

Pavlovitch lui décocha un regard furibond :

— Ce ne sera pas utile. Nous avons nos propres interprètes à la police.

— Dans ce cas, vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que nous regagnions notre hôtel ?

— Soit, mais vous vous y tiendrez à ma disposition. Interdiction d’en sortir jusqu’à nouvel ordre…

— Puis-je vous faire une suggestion, commissaire ?

— Allez-y, mais faites vite.

— Cette femme, dont parle Siméoni, il se pourrait qu’elle soit encore dans le palais…

— Pas sur les toits, en tout cas ; le capitaine est formel. Quant aux victimes, il n’y avait pas de femmes parmi elles. C’est clair ?

— Tout à fait, commissaire ; tout à fait…

Gildadora s’était tenue coite pendant tout le temps de l’interrogatoire. Elle attendit que Pavlovitch se fût éloigné pour poser à Meysonnier la question qui lui brûlait les lèvres.

— Que se passe-t-il ?

— Il se passe, répondit-il, que Julie Lavoine s’est volatilisée ; elle a dû trouver un moyen de quitter les lieux… Mais je sais où la retrouver ; du moins, je l’espère. Siméoni a donné son adresse.

— Tu ne crains pas que la police y soit avant nous ?

— Le commissaire ne sait encore rien… mais ça n’aura qu’un temps… il faut faire vite…

— Tu veux dire…

— Je t’expliquerai tout ça plus tard… Où est Vladimir ?

— Là-bas, derrière l’ambulance.

Meysonnier prit Gildadora par la main et l’entraîna vers le taxi. En les voyant arriver, Vladimir mit aussitôt son moteur en route.

— Où va-t-on, patron ?

— Rue Rimski Korsakov. Vous connaissez ?

— C’est à deux pas d’ici. Vous auriez aussi vite fait d’y aller à pied… C’est à quel numéro ?

— Au 22 ; vous vous arrangerez pour qu’on puisse voir l’entrée de l’immeuble sans être vus.

Vladimir démarra. La pluie, qui n’avait pas cessé, l’obligea à mettre en route ses essuie-glace. La température qui régnait dans le taxi contrastait considérablement avec celle de dehors. Gildadora se sentit renaître dans cette agréable chaleur. Les événements de la nuit l’avait épuisée, certes, mais le froid la paralysait. De plus, son manteau de vigogne ne l’avait pas entièrement protégée de la pluie. Elle n’aurait pas aimé passer un hiver à Saint-Pétersbourg.

Meysonnier lui rapporta comment il avait gardé pour lui le principal renseignement sur Julie Lavoine fourni par Siméoni.

— Le commissaire ne s’est aperçu de rien ? demanda-t-elle.

— Bien sûr que si… Maintenant, il va se dépêcher de le confronter à un autre traducteur… Le temps nous est compté.

— Qu’espères-tu faire, au juste ?

— Il y a des chances pour que Julie Lavoine garde la pierre sur elle. Nous allons la lui reprendre.

Énoncée de cette façon, la chose paraissait simple, presque trop, mais Gilda ne fit aucun commentaire.

Vladimir stoppa son taxi.

— Nous y voilà, patron… L’endroit vous convient ?

Du plat de la main, Meysonnier essuya la buée sur sa vitre. Il aperçut une élégante église baroque aux clochers turquoise et blanc, surmontés de coupoles dorées. De grandes fenêtres ornées de moulures fantasques s’ouvraient sur la façade.

— Où sommes-nous ? demanda-t-il.

— Devant nous, la cathédrale Saint-Nicolas-des-Marins, répondit Vladimir. En face, après le pont que vous voyez là-bas, le n° 22 de la rue Rimski Korsakov. Ça vous va ?

Meysonnier prit le temps d’étudier les lieux. Le quartier était assez fréquenté. À cette heure encore matinale, des groupes de touristes s’étaient formés devant la cathédrale ; les uns y entraient, d’autres en sortaient. Des cars étaient garés sur la place. Dans cet environnement, le taxi de Vladimir passait naturellement inaperçu. En revanche, Meysonnier craignait que le n° 22 ne fût encore trop loin d’eux. C’était un petit hôtel particulier, dont la terrasse, en encorbellement, se prolongeait jusqu’à un canal bordé d’arbres.

— Avancez encore un peu, dit-il. Arrêtez-vous juste avant le pont.

Vladimir exécuta la manœuvre.

— Tu crois que Julie Lavoine aurait eu le temps de faire le chemin à pied ? demanda Gildadora.

— Probable, répondit Meysonnier. De toute façon, ou elle est déjà là, ou bien nous la verrons arriver…

Un rayon de soleil avait percé la brume et le paysage autour d’eux s’était brusquement modifié. La jeune frondaison des arbres paraissait plus verte. Les murs des maisons, la chaussée, les rives du canal, tout avait un air propret.

Gildadora et Meysonnier gardaient les yeux fixés sur la façade de l’hôtel particulier. Une grille en protégeait l’accès et les volets en étaient ouverts. Derrière les voilages, on devinait une maison cossue, au charme banlieusard, et rien n’indiquait qu’il pût s’y passer des menées subversives.

— Je vais aller jeter un coup d’œil, dit Meysonnier. Je veux m’assurer qu’il n’y a pas d’autre porte à l’arrière.

— Je viens avec toi…

Elle ouvrit la portière, côté rue. Elle venait de sortir du taxi quand un motocycliste parvint à sa hauteur. Avec une audace incroyable, le passager qu’il transportait sur le tan-sad se saisit de la lanière de son sac.

En criant, elle défendit son bien ; la moto la traîna sur plusieurs mètres. Impuissant, Meysonnier la regarda glisser sur la chaussée mouillée. Quand enfin la lanière céda, l’engin prit de la vitesse et disparut au premier tournant.

Gildadora gisait inerte sur le sol. Meysonnier se précipita vers elle :

— Tu es blessée ?

Elle secoua la tête : elle avait du mal à recouvrer sa respiration.

— Le sac… balbutia-t-elle. La Pierre Makatea !

Meysonnier comprit alors l’étendue du désastre.

L’aidant à se relever, il la conduisit au taxi.

— En route ! lança-t-il à Vladimir. Il faut me rattraper ce motard.

Mais il savait, ce disant, qu’ils n’avaient guère de chances d’y parvenir.


CHAPITRE XVIII

— Je vous avais prévenus, dit Vladimir ; ces vols à la tire sont monnaie courante, ici. La pauvreté, voilà la vraie coupable !

Meysonnier ne répondit pas. À son côté, Gildadora, d’une pâleur excessive, avait été prise de tremblements. Les chocs qu’elle venait de subir l’avaient secouée en profondeur. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait au rythme haletant de sa respiration.

— Là, là, fit-il en lui frictionnant le dos, ce n’est rien ; dis-toi que tu aurais pu te tuer en tombant.

— Ce n’est pas à moi que je pense, dit-elle, mais à la Pierre Makatea. Après tout le mal que nous nous sommes donné !

Penché sur son volant, Vladimir faisait corps avec son taxi.

— Plus vite ! l’aiguillonnait Meysonnier, plus vite !

— Je suis à fond, patron, et je ne m’appelle pas Schumacher.

Aussi loin que leur vue portait, ils ne voyaient pas trace de la motocyclette.

— On ne les rattrapera pas, dit Gildadora ; ils ont trop d’avance sur nous.

— J’aurai la peau de ces fumiers…

— Ne t’entête pas, Pierre. À courir après deux lièvres à la fois, nous risquons de tout perdre. Au moins ceux-là ne connaissent pas les vertus de la Pierre Makatea…

Le taxi suivait la longue ligne droite de la rue Sadovaia en direction de la perspective Nevski. À hauteur du grand magasin Gostny Dvor, Vladimir se tourna vers Meysonnier.

— Et maintenant, patron, qu’est-ce qu’on fait ?

Malgré qu’il en eût, Meysonnier se rendait bien compte, désormais, que chercher une motocyclette dans l’agitation fiévreuse du centre-ville relevait de la gageure. Par ailleurs, la remarque de Gildadora lui paraissait des plus pertinentes : il était beaucoup plus utile de reprendre sa pierre à Julie Lavoine que de récupérer celle des deux voyous, qui, eux, ne risqueraient pas de l’utiliser à des fins contestables.

— Demi-tour, lança-t-il à Vladimir. Nous retournons d’où nous venons.

Mais on percevait dans sa voix les accents du désenchantement alors que Gildadora, qui possédait un formidable pouvoir de récupération, recouvrait le courage de se battre. Elle lui prit la main et la serra contre sa poitrine.

— Ici, nous avons un proverbe, dit Vladimir : « On n’arrive pas au ciel sur un lit de plumes. » Il n’y a pas une ménagère russe qui ne vous le citera au moins une fois par jour.

Meysonnier remâchait sa désillusion. Il avait eu tort de vouloir poursuivre les voleurs. Ils risquaient maintenant de voir Julie Lavoine leur échapper. Combien de minutes précieuses avaient-ils perdues ? N’aurait-elle pas mis ce temps à profit pour s’évanouir dans la nature ?

Comme ils arrivaient sur les lieux de l’hôtel particulier, deux policiers en uniforme les arrêtèrent.

— Vérification d’identité, dit l’un d’eux en ouvrant une portière.

Meysonnier comprit alors que le commissaire Pavlovitch avait dû donner des ordres pour qu’on cerne le quartier. Siméoni avait-il eu le temps de se confier à l’interprète officiel ? Meysonnier serait-il accusé d’entrave à la justice ? Et ce nouveau retard ne réduisait-il pas encore les chances d’intercepter Julie Lavoine ?

Tout en lançant un coup d’œil dans le rétroviseur, Vladimir présenta au policier les papiers du taxi ainsi que les siens propres.

— Ces deux-là sont des touristes, dit-il en désignant ses passagers d’un coup de pouce.

Meysonnier avait déjà sorti son passeport de sa poche et le tendait à l’homme en uniforme. Il allait savoir si c’était à lui que Pavlovitch en voulait…

Le policier compulsa sans hâte le document.

— Ma femme vient d’être attaquée, dit Meysonnier. On lui a volé son sac… C’est une honte ! Les voleurs courent toujours et c’est nous qu’on arrête.

Vladimir s’empressa de corroborer ses dires.

— Le coup classique, monsieur l’agent : deux hommes sur une moto. Le type, à l’arrière, a tiré sur le sac tandis que l’autre mettait les gaz. Ma cliente a été traînée sur dix mètres. On allait justement à la police faire la déclaration, mais puisque vous êtes là…

— Ça va comme ça, circulez ! dit le policier.

Une vague d’optimisme balaya les angoisses de Meysonnier.

— Je me demande ce qu’ils cherchaient, dit-il quand le taxi eut redémarré.

— Les flics n’ont jamais eu besoin de chercher quelque chose pour emmerder les honnêtes gens, dit Vladimir. Mais si on leur demande un service, voyez le résultat…

— C’est pas taxi que vous auriez dû être, mais prof de psycho !

— Disons qu’après trente ans de service, un taxi connaît la musique… Qu’est-ce que je fais, patron ? Je m’arrête là ?

Ils étaient parvenus à leur point de départ, à un jet de pierre du n° 22.

— Oui, dit Meysonnier, mais laissez votre moteur tourner, on ne sait jamais…

Il sortit de la voiture et contourna l’hôtel particulier afin d’en dénombrer les éventuelles issues. Il marchait sous le couvert des arbres qui bordaient la rue. Il venait d’arriver sur le bord du canal quand il remarqua un mouvement de rideau à l’une des fenêtres de l’étage. Quelqu’un était là, qui surveillait ce qui se passait dans la rue. Homme ou femme, Julie Lavoine ou pas, ce quelqu’un ne manquerait pas de le remarquer quand il traverserait la chaussée. Il sentit la nervosité le gagner. Dans quelques minutes, quelques instants peut-être, le commissaire Pavlovitch, informé de l’adresse de Julie Lavoine, lancerait ses hommes à l’assaut de l’hôtel particulier. C’en serait bien fini alors de la Pierre Makatea…

Mais sa bonne étoile veillait. Deux cars de touristes, revenant à vide de Saint-Nicolas-des-Marins, vinrent stationner à sa hauteur. C’était le moment ou jamais. Traversant la chaussée à l’abri derrière ce rempart, il se retrouva vite fait sur le trottoir opposé. Levant la tête, il se rendit compte que, de la fenêtre de l’étage, on ne pouvait plus l’apercevoir.

Plus calmement, cette fois, il entreprit d’examiner les ouvertures de la maison. L’épaisse haie qui courait le long de la grille de clôture ne rendait pas son observation aisée. Lorsqu’il eut fait le tour des lieux, néanmoins, sa religion était faite. Il y avait bien plusieurs issues à l’hôtel particulier, mais toutes donnaient sur le jardin. Pour sortir dans la rue, on ne pouvait que passer par la grille.

Fort de ce renseignement, Meysonnier s’en retourna au taxi par les mêmes voies détournées.

— Tu as vu quelque chose ? lui demanda Gildadora.

Il l’informa du résultat de son enquête.

— Si Julie Lavoine sort d’ici, conclut-il, elle ne peut pas nous échapper.

— À supposer qu’elle ne soit pas déjà sortie…

— À supposer aussi que Pavlovitch ne nous coiffe pas au poteau… Croisons les doigts !

— Je m’en veux, Pierre. Tu ne peux pas savoir à quel point je m’en veux !

— Tu n’as rien à te reprocher, Gilda. Tu ne pouvais rien faire contre ces deux voyous.

— J’ai eu tort de mettre la pierre dans mon sac ; j’aurais dû la suspendre à mon cou.

— Dans les conditions où je te l’ai donnée, tu n’avais pas vraiment le temps de penser à ça.

— Et ce n’est pas tout. Il y avait aussi le pistolet de Vladimir dans mon sac.

— On s’en passera, chérie…

Meysonnier plongea la main dans la poche intérieure de sa veste et l’en ressortit munie de l’arme de Shadek.

— Ce joujou est autrement plus efficace, ajouta-t-il en souriant.

Elle parut se rasséréner quelque peu.

— Je dois être affreuse, dit-elle soudain en se passant une main dans les cheveux.

Sa féminité reprenait le dessus, c’était bon signe. Il lui tendit un peigne. Mais, alors qu’elle se coiffait en se mirant dans le rétroviseur, il lui saisit brusquement l’épaule.

— Regarde !

Pendant une fraction de seconde, un bras en anse au dessus de la tête, elle ressembla à une statue.

Un taxi venait de s’immobiliser devant la grille de l’hôtel particulier.

— Un collègue à vous ? demanda Meysonnier.

— Je ne les connais pas tous ! s’exclama Vladimir.

— Celui-ci est libre, on dirait ?

— Vide, patron, mais pas libre. S’il l’était, son feu vert à l’arrière serait allumé.

— C’est qu’il attend quelqu’un, alors ?

— Faut croire !

Par bonheur, les deux taxis étaient dirigés dans le même sens. Il serait facile à Vladimir de prendre en chasse le nouveau venu, encore que la chaussée, en partie à cause du stationnement des cars, fût passablement encombrée.

L’attente commença. Tout en bâillant, Vladimir tapotait des doigts son volant.

— Je ne vous ai toujours pas raconté l’histoire du hetman et de la poupée russe, dit-il.

Meysonnier réagit plus vigoureusement qu’il ne l’aurait voulu.

— Foutez-nous la paix avec ça ! Nous avons d’autres chats à fouetter !

Vexé, Vladimir rengaina son histoire et se mit ostensiblement à bouder.

Un pâle soleil faisait luire la chaussée mouillée. Dans un ciel pervenche, que sillonnaient d’innombrables oiseaux, s’élevait la flèche dorée du campanile de Saint-Nicolas-des-Marins. Mais ni Gildadora ni Meysonnier n’étaient sensibles à ce décor ; ils n’avaient d’yeux que pour la grille de l’hôtel particulier. Le chauffeur de taxi garé devant elle paraissait avoir tout son temps. Il avait déployé devant lui un exemplaire de La Pravda, dont il tournait les pages méthodiquement.

Levant les yeux sur l’étage de l’hôtel particulier, Meysonnier aperçut une vague silhouette derrière les rideaux qu’il avait vu bouger. Peut-être Julie Lavoine s’assurait-elle que rien ni personne ne viendrait entraver sa fuite.

Il était près de midi. La circulation autour de la cathédrale n’avait cessé de croître. Des écoliers, encadrés par leurs maîtres, se dirigeaient en rang vers l’édifice, ajoutant encore à l’encombrement.

— Tenez-vous prêt à démarrer, ordonna Meysonnier.

Le son rauque émis par Vladimir laissait entendre qu’il n’avait pas encore digéré sa rebuffade.

— Je vais avoir besoin de faire le plein, dit-il au bout d’un moment.

— Bon Dieu ! Et c’est maintenant que vous y pensez !

— J’ai pas vraiment eu le temps jusqu’ici !

Mais ils n’eurent pas l’occasion d’en découdre.

— Attention, quelqu’un ! s’écria Gildadora.

De fait, une femme sortait de l’hôtel particulier, qu’ils ne reconnurent pas tout de suite. Julie Lavoine avait troqué sa robe rouge contre un élégant tailleur de ville et ses cheveux étaient coiffés en chignon. La flambante égérie du nouveau tsar défunt s’était coulée dans la peau d’une touriste ordinaire.

Ils la virent monter dans le taxi avec cette désinvolture propre aux femmes du monde et aux veuves nanties ; mieux que le sésame d’un carnet de chèques, elle détenait le gage de l’immortalité…


CHAPITRE XIX

La rue étant encombrée, notamment en raison de la circulation anarchique des piétons, le taxi démarra lentement.

— Ne le perdez surtout pas de vue, dit Meysonnier. Collez-lui au train !

Le temps était revenu au beau fixe. Au moins ne seraient-ils pas retardés par le brouillard ou la pluie. Le taxi, s’étant frayé un chemin dans la rue Rimski Korsakov, s’éloigna bientôt en direction de la Neva, comme s’il prenait le chemin du palais Sokolov.

Au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de Saint-Nicolas-des-Marins, la circulation se faisait plus fluide, l’allure plus rapide.

— Je n’ai pas eu le temps de voir si elle portait un sac, dit Meysonnier.

— Elle en portait un, assura Gildadora, mais je doute qu’elle ait commis la même erreur que moi.

Le taxi suivait un canal ombragé où circulaient des bateaux de touristes. À l’approche du Pont des Baisers, ils le virent ralentir sensiblement. De cet endroit, on avait vue sur l’esplanade du palais Sokolov. Si les ambulances avaient déserté les lieux, les pompiers étaient encore sur place ainsi que des voitures pies et d’innombrables badauds retenus par un cordon de police.

Le taxi marqua quelques secondes d’arrêt avant de repartir à petite vitesse.

— Tu crois que Julie Lavoine sait que Bajenov est mort ? demanda Gildadora.

Meysonnier fut empêché de répondre. Sirènes hurlantes, des voitures de police débouchaient du quai de la Moïka, se dirigeant vers Saint-Nicolas-des-Marins. Ils durent serrer le trottoir pour les croiser l’une après l’autre, puis le tintamarre décrût lentement.

— Nous l’avons échappé belle, dit Meysonnier. À quelques minutes près, les flics arrivaient avant nous…

À l’adresse de Vladimir, il lança :

— Plus vite ! Plus vite ! Ne vous laissez pas distancer.

Le taxi devant eux avait effectivement forcé l’allure, au mépris des limitations de vitesse.

— Ils nous ont vus, dit Vladimir en accélérant ; je suis sûr qu’ils nous ont vus !

— Aucune importance. Foncez !

— Je vais manquer d’essence, patron !

— Ah non ! Pas ça !

— J’y peux rien. Je vous avais prévenu…

— Alors, dépassez-les et obligez-les à stopper.

La rue débouchait sur le large quai longeant la Neva, mais on pouvait aussi franchir le fleuve en direction de l’île Vassilevski. Le taxi choisit de longer le quai. À cet endroit se trouvait un marchand de kvas(11) auprès de son tricycle surmonté d’un tonneau.

Exécutant l’ordre de Meysonnier, Vladimir doubla le taxi et se rabattit brusquement devant lui, mais il ne put freiner à temps. Son pare-chocs vint heurter violemment le tricycle et renversa le tonneau, dont le contenu se répandit sur la chaussée. Il s’ensuivit une confusion extrême. Le vendeur de kvas, qui n’avait pas été touché, hurlait des injures à pleins poumons et se lamentait sur son sort, criant à qui voulait l’entendre qu’il était père de cinq enfants, qu’on lui avait détruit son gagne-pain, et comment allait-il faire maintenant pour survivre ? Qui lui paierait la casse, son tonneau tout neuf qui lui avait coûté une fortune ? Ses clients, groupés autour du tricycle, faisaient chorus avec lui, traitant Vladimir de chauffard, de sac à vodka, d’assassin… À ce concert d’imprécations venaient s’ajouter les menaces du chauffeur de taxi, furieux d’avoir dû subir une infamante queue de poisson.

Le charivari était tel que Meysonnier faillit ne pas remarquer la femme qui s’éloignait en courant.

— Julie Lavoine ! s’écria Gildadora en ouvrant sa portière.

Quand, à son tour, il voulut sortir du taxi, il se heurta à l’attroupement qui s’était formé autour du tricycle.

— Laissez-moi passer, laissez-moi passer ! hurla-t-il en jouant des coudes.

Mais Julie Lavoine avait déjà pris une forte avance. Mêlée aux piétons qui déambulaient sur le trottoir, elle détalait en direction de l’Amirauté et du Palais d’Hiver. Son tailleur clair disparaissait dans le patchwork des vêtements printaniers.

Au coude à coude, Meysonnier et Gildadora couraient à en perdre le souffle, ne ménageant certains passants que pour en bousculer d’autres. Julie Lavoine les devançait d’une centaine de mètres environ, assez pour qu’ils la perdissent complètement de vue s’il lui venait à l’esprit de bifurquer vers le Cavalier de Bronze(12) et la Place des Décembristes par exemple. Meysonnier n’ignorait pas que, dans ce perpétuel cheminement des piétons, le recours à son arme se révélerait périlleux, pour ne pas dire criminel.

— Elle va nous échapper ! haleta Gildadora.

— Nous l’aurons ! assura Meysonnier contre toute vraisemblance.

À l’approche du Sénat, la foule se faisait plus dense. Quittant leurs cars pour aller visiter les jardins de l’Amirauté, des colonies de touristes coupaient le courant processionnaire des promeneurs. Meysonnier et Gildadora éprouvaient de plus en plus de peine à ne pas perdre leur cible de vue. Ils étaient restés plus de vingt-quatre heures sans dormir, sans rien avaler de solide, luttant pour leur vie ; ils se trouvaient au bord de l’épuisement.

Un cri de Gildadora alerta soudain Meysonnier :

— Là-bas ! Là-bas !

Suivant alors la direction de son doigt, il vit Julie Lavoine qui s’apprêtait à traverser la chaussée vers la Neva. Ils pensèrent l’un et l’autre qu’elle venait de commettre une erreur en quittant la protection de la cohue, mais ils ne perdirent pas leurs forces à communiquer entre eux. Julie Lavoine paraissait avoir de la peine à couper le flot des véhicules circulant sur le quai. Soudain, elle s’élança, forçant une voiture à freiner brutalement pour ne pas la heurter. Jamais elle ne leur avait paru si frêle, si fragile, si vulnérable en somme, et pourtant ! Cette femme détenait la Pierre Makatea, la pierre de l’immortalité !

Lorsqu’ils voulurent, à leur tour, traverser la chaussée, ils en furent empêchés par une file ininterrompue de cars de tourisme qui, de plus, leur bouchaient l’horizon. La chance qui avait paru les favoriser quelques instants plus tôt, semblait maintenant les abandonner. Pourtant Meysonnier se voulut rassurant.

— Elle ne peut plus nous échapper, dit-il.

Voire ! Quand le dernier car fut passé, leur laissant la voie libre, ils ne virent plus trace de Julie Lavoine.

Interdite, Gildadora resta clouée sur le bord du trottoir.

— Elle ne s’est quand même pas jetée à l’eau ! murmura-t-elle.

La saisissant par le bras, Meysonnier l’entraîna de l’autre côté de la chaussée.

— Il y a une autre explication, l’assura-t-il. Viens, dépêchons-nous !


CHAPITRE XX

À peine avait-il prononcé ces mots qu’ils virent un petit canot automobile s’éloigner de l’embarcadère des Décembristes, le genre de canots qui proposaient aux touristes des promenades sur la Neva. Gildadora et Meysonnier ne l’avaient pas remarqué tout de suite en raison de la dénivellation entre le fleuve et le quai.

— Elle est à bord, dit Meysonnier ; je la vois.

Mais la chance était avec eux. Il y avait à l’embarcadère un second canot en tout point semblable, dont le propriétaire, un grand échalas coiffé d’une rutilante casquette d’amiral, s’occupait à briquer le pont. Sur une ardoise, étaient indiqués les tarifs horaires des promenades. Sur une autre, on pouvait lire : « English spoken – On parle français – Si parla italiano. » L’amiral était polyglotte.

Gildadora et Meysonnier dévalèrent les marches humides jusqu’à l’embarcation.

Cessant de briquer son pont, l’échalas demanda :

— Dove lei vuol andare ?

Polyglotte, mais pas physionomiste. Meysonnier renonça à lui dire qu’ils n’étaient pas italiens.

— Suivez ce canot, lança-t-il en russe.

— On paye d’avance, rétorqua le marin.

Meysonnier lui remit une liasse de roubles qui lui parut prohibitive – et qui devait l’être, en fait, parce que l’autre se confondit en remerciements.

— Si vous me rattrapez ce canot, je vous en donnerai autant, dit-il un peu légèrement.

À partir de cet instant, l’amiral prit vraiment les choses en main. Leste comme une grive, il largua les amarres et mit son moteur en route. Puis, ayant décrit une jolie courbe sur l’eau glauque du fleuve, il s’élança à la poursuite de son collègue. Mais, rapidement, sa conscience professionnelle prit le dessus.

— Le bâtiment que vous voyez à droite, dit-il, c’est l’Amirauté. Sa longue aiguille dorée, haute de 72 mètres, est devenue l’emblème de la ville. Lors de la seconde guerre mondiale, on l’a recouverte de glaise et de neige pour la dissimuler à l’aviation…

— Ne vous fatiguez pas, dit Meysonnier. Rattrapez-moi ce canot, c’est tout.

Mais l’amiral était lancé.

— Le pont sous lequel nous passons, c’est le pont du Palais. Et nous longeons maintenant le musée de l’Ermitage, un des plus grands du monde avec ses 350 salles d’exposition qui rassemblent trois millions de pièces parmi les plus prestigieuses… Sur l’autre rive, la Streïka, la pointe de l’île Vassilevski, entre la petite Neva et la grande Neva…

Meysonnier bouillait d’impatience.

— Bon Dieu ! Rattrapez-moi ce canot, je ne vous en demande pas davantage.

Gildadora le tira par la manche.

— Ne te fâche pas ! Ce type fait son métier…

— Mais il lambine ! Regarde comme il lambine !

— Non, Pierre, c’est faux. Son canot est plus rapide, au contraire ; il gagne du terrain.

— Face à nous, poursuivit l’amiral, la forteresse Pierre et Paul, le berceau de Saint-Pétersbourg ; sa première pierre a été posée le 1er mai 1703 par Pierre le Grand. Au centre de la forteresse, la cathédrale Saint Pierre et Saint Paul, qui constitue le mausolée des Romanov. Sa tour est haute de 122 mètres, dont 60 pour la flèche dorée…

Mâchoires serrées, les yeux immuablement fixés sur le canot de Julie Lavoine, qui traçait dans l’eau sombre de la Neva un long sillon blanc, Meysonnier ne l’écoutait plus. Il lui en coûtait d’être aussi près de la Pierre Makatea et de s’en sentir séparé par une multitude d’impondérables. L’amiral parviendrait-il à rattraper le canot, à l’arraisonner ? Julie Lavoine réussirait-elle une nouvelle fois à leur fausser compagnie ? Était-elle seulement en possession de la pierre ?

Les deux embarcations ne se trouvaient plus séparées que par une cinquantaine de mètres ; emmitouflée dans son manteau de vigogne, dont elle avait relevé le col, frissonnant dans le vent qui la giflait, Gildadora évaluait, elle aussi, leurs chances de réussite. Alors que, si souvent, elle avait refusé de se soumettre à la fatalité, elle n’augurait rien de bon de cette poursuite. Certes, l’écart se réduisait entre les deux canots, mais Julie Lavoine donnait l’impression de savoir où elle allait. Rejoignait-elle un endroit connu d’elle seule, d’où personne ne saurait la déloger ?

— Sur votre droite, le Palais de Marbre, poursuivait l’amiral. Il est revêtu de trente deux variétés de roches…

Mais, soudain, il s’interrompit. Le canot devant lui venait de décrire une boucle et fonçait vers eux de toute la puissance de son moteur.

— Demi-tour ! Demi-tour ! s’écria Meysonnier.

Pris de court, l’amiral n’en effectua pas moins une manœuvre hardie. Déséquilibrée, Gildadora dut à la présence d’esprit de Meysonnier de ne pas tomber à l’eau. Cette fois, la promenade touristique paraissait bien terminée. Le canot de Julie Lavoine, après avoir atteint le pont Troitski, longeait maintenant la forteresse Pierre et Paul en direction de la Petite Neva. Encore que tout se fût passé très vite, la distance qui les séparait désormais avait sensiblement augmenté, mais la péripétie eut le double mérite de fouetter l’amour-propre de l’amiral et de le faire trembler pour les roubles promis.

— Z’en faites pas, dit-il entre ses dents ; on va lui faire sa fête !

Face à eux, une barge chargée de minerai remontait le fleuve. Le canot de Julie Lavoine parut hésiter avant de la croiser à bâbord. L’amiral choisit au contraire de filer tout droit, passant entre la barge et l’île Vassilevski.

Meysonnier mit la main à sa poche et l’en retira avec une liasse de roubles qu’il agita sous les yeux du pilote.

— Je double la mise. Cet argent est à vous si vous arraisonnez le canot.

Il devait hurler pour se faire entendre, non seulement à cause de la pétarade des moteurs mais aussi du criaillement des oiseaux innombrables qui décrivaient dans le ciel des arabesques pareilles à des courbes de niveau.

Économisant ses cordes vocales, l’amiral leva le pouce à la verticale. Le canot parut faire un bond sous leurs pieds.

Une fois croisée la barge, la distance entre les deux embarcations s’était encore réduite. Des badauds s’arrêtaient sur les rives du fleuve pour assister à une poursuite qui les changeait de leur ordinaire.

Le canot de Julie Lavoine donna bientôt des signes d’instabilité. On eût dit que son pilote hésitait sur la manœuvre à suivre pour se décoller de son poursuivant. Il était clair, cette fois, que Julie Lavoine ne savait pas où elle allait, comme l’avait d’abord craint Gildadora, mais qu’elle cherchait à les semer par tous les moyens. Alors que l’écart entre les deux canots n’était plus que d’une vingtaine de mètres, le pilote de la fugitive réduisit les gaz comme s’il était prêt à cesser le combat, mais aussitôt il vira, décrivit un cercle et repartit à toute vitesse dans le sens inverse.

Une fois de plus, l’amiral s’était laissé surprendre. Les embarcations se frôlèrent à moins d’un mètre. Sortant alors de sa ceinture l’arme de Shadek, Meysonnier tira un coup de semonce en l’air. Mais l’effet escompté se révéla inopérant. Le pilote de Julie Lavoine poursuivit son chemin alors que l’amiral, au contraire, perdait du temps à virer.

Son canot, ralenti par le remous soulevé par le canot adverse, donnait l’impression d’être pris de hoquet.

Se maintenant d’une main à une barre d’appui, Meysonnier leva pour la deuxième fois son arme, mais il sentit la résistance que lui opposait Gildadora.

— Économise tes cartouches, lui cria-t-elle en faisant pression sur son bras.

Il acquiesça du chef, mais il s’en voulait de ne pouvoir rien tenter alors qu’il sentait la victoire leur échapper.

De son côté, l’amiral enrageait de devoir refaire son retard. Son moteur, rudement éprouvé, donnait des signes de fatigue et le tapecul imposé par le remous freinait considérablement la marche de son bateau.

Meysonnier l’entendit dévider un chapelet d’injures à l’endroit de son confrère.

— Putain de sa race ! Bordel de merde ! On les aura, j’vous dis ! On les aura !

Ils doublèrent la barge qu’ils avaient croisée un peu plus tôt. Du haut de la péniche, des marins applaudissaient comme au spectacle.

Devant eux, le canot de Julie Lavoine atteignait la pointe de l’île Vassilevski, épousant la courbe de la Strelka. On aurait juré que les oiseaux du ciel accompagnaient les mouvements des bateaux, tantôt leur traçant le chemin, tantôt les talonnant, et leurs cris semblaient exprimer la frayeur plus que la joie, comme si sous leurs ailes se déroulait une mise à mort.

Refranchissant le pont du Palais, les deux embarcations redescendaient la Grande Neva, mais en suivant, cette fois, la rive droite du fleuve. Un bateau blanc, chargé de touristes, fit hurler sa sirène en les croisant.

L’amiral paraissait soudain s’être avisé de quelque chose. Une main en porte-voix, il se pencha à l’oreille de Meysonnier.

— Vous lui voulez quoi, au juste, à cette femme ?

Une réponse à cette question aurait exigé un trop long développement.

— Elle m’a volé mon stylo à bille, répliqua Meysonnier.

L’amiral eut un sourire contraint et se le tint pour dit.

Ils circulaient désormais entre deux haies de cargos en cours de chargement et de paquebots prêts à appareiller. Les criaillements des oiseaux se perdaient maintenant dans le grincement des grues, le dérapage des ancres, le vrombissement des moteurs, le déroulement des cabestans. Dans l’activité fiévreuse du port, la poursuite des deux canots passait quasiment inaperçue. Pourtant, c’était bien à une lutte à mort que se livraient leurs occupants.

Gildadora et Meysonnier avaient regagné une vingtaine de mètres sur la fugitive, dont ils distinguaient nettement la frêle silhouette à l’avant du canot. Celui-ci donnait des signes certains d’essoufflement. Son pilote aurait encore pu trouver la parade en se livrant à une manœuvre brutale de revirement comme celles effectuées plus tôt, mais le resserrement du plan d’eau comme l’agitation qui régnait sur le fleuve le mettaient dans l’obligation de filer tout droit en évitant qui plus est les obstacles nombreux qui se dressaient devant lui.

L’amiral voyait dans cette configuration un grand sujet de satisfaction. Jamais il n’avait été si près de gagner ses roubles.

À l’oreille de Meysonnier, il cria :

— Préparez-vous à l’abordage, mon Prince.

D’un signe, Meysonnier lui signifia son accord.

Cinq à six mètres le séparaient encore de l’ennemi. Ils pouvaient distinguer l’affolement dans le regard de Julie Lavoine et ses cheveux hirsutes dans le vent.

Pour la troisième fois, Meysonnier leva son arme, mais bien décidé, cette fois, à s’en servir comme il fallait.

— Faites ce que je vous dis, coupez votre moteur ou je ne réponds de rien, cria-t-il.

Terrorisé, l’homme s’exécuta. Un bref moment, le canot glissa sur son erre, bientôt rattrapé par l’amiral qui, en se penchant, l’agrippa par une main.

— Mission accomplie ! jubila-t-il. N’oubliez pas la prime…

Lui fourrant dans la main une liasse confortable de roubles, Meysonnier sauta sur le bateau ennemi, aussitôt imité par Gildadora.

Le pilote, pour sa part, semblait prêt à toutes les concessions, mais il en allait tout autrement de Julie Lavoine. Il n’y avait plus trace d’affolement dans ses yeux ; elle crânait, un vague sourire flottait sur ses lèvres.

— Vous ne me faites pas peur, dit-elle en voyant l’arme de Meysonnier braquée sur elle.

— Nous ne sommes pas là pour vous faire peur, rétorqua-t-il, mais pour vous reprendre la pierre que vous nous avez volée.

D’une main, elle remit de l’ordre dans ses cheveux.

— Je veux savoir ce qu’est devenu mon compagnon, Igor Bajenov.

— Il s’est tué en glissant du toit, répondit Meysonnier sans ménagement.

— Je ne vous crois pas.

Il ricana :

— Parce que vous l’imaginiez immortel, c’est ça ? Il est tombé dans les pommes en se mesurant à une gargouille. C’est quand je lui ai pris sa pierre qu’il est mort.

Julie Lavoine parut accuser le choc.

— Vous prétendez avoir cette pierre sur vous ? demanda-t-elle.

— Je n’ai aucun compte à vous rendre, absolument aucun. Quoi qu’il en soit, ni vous ni nous ne possédons aucun droit sur cet objet ; c’est à l’humanité tout entière qu’il appartient. Nous n’avons pas à juger les motifs qui vous ont fait agir, mais vous aurez à répondre des morts qu’a provoqués votre convoitise. En ce qui nous concerne, nous exigeons que vous nous remettiez sur-le-champ la pierre que vous avez en votre possession.

— Vous êtes sûr de vous, hein ? Et d’abord, qui vous dit que je la garde sur moi ?

— Un tel objet n’a pas sa place dans un coffre de banque.

— Écoutez… je vais vous faire une proposition. Vous avez la moitié de la pierre et moi l’autre. Pourquoi ne pas nous en tenir là ?

— Nous resterons sourds à toute espèce de marchandage. J’ai les moyens de vous convaincre, dit Meysonnier en agitant son arme.

Elle eut un sourire méprisant :

— Vous espérez vraiment me tuer ?

— La Pierre Makatea rend immortel, mais elle ne met pas à l’abri d’une blessure… Voyez ce qui est arrivé à votre ami Bajenov. Avec cette arme, je peux vous défigurer, vous transpercer la tête, sans dommage pour votre vie. Mais alors, vous ne serez plus en mesure de défendre votre pierre. Nous nous en rendrons maîtres et vous mourrez comme tout un chacun. Comme tout un chacun.

— Mais vous serez jugé pour meurtre. C’est l’immortalité que vous souhaitez, ou la perpétuité ?

— Je ne me soucie ni de l’une ni de l’autre.

— Eh bien, qu’attendez-vous ? Tirez !

En temps normal, jamais Meysonnier n’aurait été capable de tirer sur une femme, eût-elle été la pire des criminelles, mais, précisément, il n’était pas en temps normal, ses nerfs étaient à bout ; il pressa sur la détente de son arme.

À sa stupeur, rien ne se produisit. Il s’était attendu à voir Julie Lavoine vaciller sous l’impact de la balle ; au lieu de ça, elle souriait. L’arme de Shadek s’était enrayée.

— Vous voyez bien ! triompha-t-elle.

Il voyait, en effet ! La Pierre Makatea venait, une fois encore, de protéger sa détentrice.

Alors qu’il restait muet de saisissement, Gildadora posa une main sur son bras.

— Il est temps d’en finir, dit-elle ; maintiens cette femme, je la fouillerai au corps.

À quelques mètres d’eux, un paquebot appareillait. Les derniers mots de Gildadora se perdirent dans le hurlement de la sirène.

— Je ne peux pas rester là, cria le pilote ; je gêne la manœuvre.

— Remettez le moteur en route, ordonna Meysonnier. Éloignez-vous… doucement !

Tandis que le pilote s’exécutait, il se retourna vers Julie Lavoine. Celle-ci affichait encore une gouaille méprisante, mais on sentait poindre sous le masque les prémices de l’angoisse.

— Ne me touchez pas ! dit-elle.

Meysonnier l’examina sans complaisance : une femme avide, autoritaire, cupide, mais également un être frêle, presque évanescent, d’apparence inoffensive.

— Je vous laisse une dernière chance, dit-il. Remettez-moi cette pierre.

Elle le toisa sans bouger, sans prononcer un mot.

— Nous n’avons que trop attendu, dit Gildadora. Finissons-en !

Se saisissant alors des poignets de Julie Lavoine, il les lui maintint dans le dos. Elle cria. Le sac qu’elle tenait à la main tomba sur le pont, s’ouvrant de lui-même sous le choc. Différents objets se répandirent autour de lui, un tube de rouge à lèvres, un porte-monnaie, des boucles d’oreille, un stylo… Gildadora prit le porte-monnaie, l’ouvrit, se rendit compte qu’il ne contenait rien d’autre que quelques pièces.

— Lâchez-moi ! Lâchez-moi ! criait Julie Lavoine.

Mais Meysonnier maintenait son implacable étreinte.

Gildadora fouilla encore le sac, en sortit un nécessaire à ongles, un portefeuille contenant différentes cartes de crédit. Maîtresse de ses nerfs, elle ne mettait dans cette quête aucune hâte, aucune fébrilité. Son calme contrastait étrangement avec l’agitation de Julie Lavoine qui tentait de s’opposer par la hargne à la poigne de Meysonnier.

Quant au pilote, bien décidé à sauver son canot, il remontait le fleuve à petite allure sans paraître se soucier de ses passagers.

Gildadora retourna finalement le sac, laissant tomber tout son contenu sur le pont. Force lui était de constater qu’il n’y avait rien là qui ressemblât de près ou de loin à la Pierre Makatea.

— Sa chaînette ! cria Meysonnier. Arrache-lui sa chaînette !

Où donc Julie Lavoine trouva-t-elle alors l’énergie de se débattre ? Ses forces parurent soudain multipliées. S’arrachant à l’emprise de Meysonnier, elle agrippa Gildadora par les cheveux. Les deux femmes roulèrent au sol dans la plus extrême confusion. Elles ne durent qu’à la prompte intervention de Meysonnier de ne pas basculer dans l’eau fangeuse de la Neva.

— Tu vas me donner cette pierre ! dit Gildadora.

— Jamais ! Jamais tu ne l’auras !

Meysonnier saisit Julie Lavoine à bras le corps.

Gildadora tira sur la chaînette, qui céda. En tombant sur le pont, l’étui de cuir qu’elle supportait laissa échapper une pierre d’un bleu soutenu pareil à une aigue-marine. De la grosseur d’un cerneau de noix, elle émettait un éclat presque insoutenable.

Plus chanceuse que Gildadora, Julie Lavoine parvint à refermer la main sur le joyau, mais alors Meysonnier l’immobilisa solidement contre lui ; quand il parvint à lui saisir le poignet dans une action désordonnée, elle ouvrit les doigts. La pierre décrivit une parabole et tomba à l’eau.

Son geste avait-il été délibéré ? S’agissait-il d’un accident ? Le fait était là, imparable, irréversible : la Pierre Makatea, dans cette ultime action, échappait à la convoitise des hommes…

Décontenancés au-delà de toute expression, Gildadora et Meysonnier se figèrent comme des automates. Il y avait sur leurs visages et dans leurs yeux la même tristesse, le même espoir déçu. Épuisée par son combat, Julie Lavoine demeurait prostrée sur le pont comme une poupée au ressort cassé. Le pilote, apparemment insensible à la gravité de la situation, continuait de remonter la Neva à toute petite allure.

Mais, soudain, Gildadora secoua Meysonnier par l’épaule.

— Regarde ! s’écria-t-elle en pointant le doigt vers l’eau.

Il se retourna. Ce qu’il vit impulsa dans son corps une décharge électrique : la Pierre Makatea flottait sur le fleuve. Dans un magma d’écume et de détritus, elle irradiait comme une étoile de première grandeur.

— Stoppez le moteur ! ordonna Meysonnier.

Le pilote obtempéra sans comprendre.

Des oiseaux tournoyaient au-dessus du canot. Brusquement, l’un d’eux piqua sur la pierre, l’attrapa dans son bec et s’enfuit à tire-d’aile.

Incrédules, Gildadora et Meysonnier suivirent un moment sa course dans le ciel.

Cette fois, c’en était fait à tout jamais de la Pierre Makatea. Elle reposerait désormais quelque part dans un nid de pie, rendant peut-être les oiseaux immortels.


ÉPILOGUE

Meysonnier eut quelque peine à se situer quand, ouvrant les yeux, il découvrit les meubles précieux, les tentures de brocart, le tapis d’Orient et le lustre de cristal ouvragé. À son côté, Gildadora dormait encore. Ses draps, repoussés jusqu’à la taille, découvraient ses seins nus aux larges aréoles roses ; ses longs cheveux déployés sur l’oreiller ressemblaient à des algues rameuses.

Sans bruit, Meysonnier se leva. La lumière qui émanait de la porte-fenêtre et la rumeur qui s’élevait de la place des Arts témoignaient que l’heure avait sonné depuis longtemps de se lever. D’ailleurs, des bruits de pas provenaient du couloir de l’hôtel.

Approchant les yeux de son réveil de chevet, Meysonnier constata qu’ils avaient dormi plus de douze heures d’affilée. Tandis qu’il s’éloignait vers la salle de bains, il entendit Gildadora l’appeler faiblement. Se retournant vers elle, il la vit qui s’adossait à la tête de lit.

— Cet oiseau, dit-elle, toute ma vie je m’en souviendrai !

Il vint s’asseoir à son côté et la prit dans ses bras.

— Ne sois pas triste, Gilda. C’était une belle histoire, finalement ; cette pierre nous aura fait rêver…

— J’y ai cru, Pierre ; nous y avons cru tous les deux !

— Et d’autres que nous y ont cru… Qui sait ? Les hommes ne sont peut-être pas encore mûrs pour l’immortalité…

Il l’embrassa sur les lèvres.

— Notre amour est intact. N’est-ce pas ce qui compte le plus ?

Le sourire qu’elle lui adressa dissimulait mal ses espérances et ses regrets.

— Allez, prépare-toi vite, dit-il d’un ton faussement enjoué ; je meurs de faim !

Sous la douche, qu’elle prit avec lui, elle parut recouvrer un peu de sa joie de vivre, mais Meysonnier se rendait bien compte que quelque chose s’était cassé en elle. D’ailleurs, lui-même demeurait meurtri par les événements qu’ils venaient de vivre.

— Nous avons quand même une satisfaction, dit-il, c’est de savoir Julie Lavoine sous les verrous.

— C’en est une, oui…

— Et quoi qu’il en soit, tu tiens ton article, pas vrai ?

— J’aurais préféré qu’il finisse autrement…

Malgré l’amertume qui sourdait de chacune de leurs phrases, ils dévorèrent le petit déjeuner commandé par téléphone.

— Il y en a un qui doit nous maudire, dit Meysonnier.

— Vladimir ?

— Oui… Nous l’avons laissé dans une sale situation. Entre son collègue taxi et le vendeur de kvas, je me demande dans quel état il s’en sera sorti…

Leur conversation fut interrompue par la sonnerie du téléphone. Meysonnier décrocha.

— C’est pour toi, dit-il à Gildadora au bout d’un moment.

Elle lui prit l’appareil des mains, reconnut aussitôt la voix de Mikhaïl Onéguine.

— Zdravstvouïtié(13) ; vous souvenirr votrre prromesse ?

— Quelle promesse ?

— Vous devoirr rraconter moi histoirre mégèrre…

— C’est vrai, reconnut-elle ; je vous ferai parvenir une copie de mon article, c’est bien le moins…

— Vous pas vouloirr manger chachliks ?

— Un autre jour. J’ai du pain sur la planche.

— Du pain ? Vous pas prréférrer chachliks ?

Elle grimaça un sourire.

— Je vous appellerai plus tard, c’est juré !

Sur cette nouvelle promesse, Onéguine raccrocha.

— Tu as vraiment l’intention d’écrire cet article tout de suite ? demanda Meysonnier. Tu as vu le temps qu’il fait ?

Il écarta les voilages de la porte-fenêtre. Sous un ciel bleu retrouvé, Alexandre Pouchkine, le bras droit levé, semblait inviter à la promenade.

— Après tout, j’ai, moi aussi, le droit de visiter Saint-Pétersbourg, tu ne crois pas ?

— Tu as ce droit, dit Gildadora en endossant son manteau. Et j’ai celui de t’accompagner !

Ils quittèrent leur chambre, remirent leur clé à la diéjournaïa et descendirent le majestueux escalier.

— Je vais devoir changer de l’argent, dit Meysonnier, j’en ai pour une seconde.

Elle l’attendit devant un miroir en fignolant son maquillage. Quand il reparut quelques instants plus tard, il enfouissait dans sa poche une importante liasse de roubles. Il la prit par les épaules et l’entraîna dans la rue.

Une surprise les attendait. Devant l’hôtel stationnait le taxi noir à damier vert de Vladimir. Ils l’auraient reconnu entre mille !

— Ça ! Par exemple ! s’écria Meysonnier.

Vladimir sourit en les voyant s’approcher. Il paraissait sûr de lui comme jamais.

— Je vous ai ramené ça, dit-il en tendant son sac à Gildadora.

— Où l’avez-vous trouvé ?

— J’ai refait le chemin que nous avions suivi ensemble et j’ai vu ce truc sur un banc. Vous savez, c’est toujours la même chose. Les voleurs piquent le fric et abandonnent le sac n’importe où. La misère ! C’est la misère qui nous vaut ça !

— Vladimir, vous êtes génial !

— Ici, nous avons un proverbe, patron : « La fourmi n’est pas grande, mais elle creuse la montagne. »

Sourde à leurs paroles, Gildadora furetait dans son sac. Elle était pâle ; ses cheveux formaient un rideau devant son visage.

Quand elle referma ses doigts sur le « scapulaire » de Bajenov, elle crut que son cœur allait s’arrêter de battre. La Pierre Makatea n’avait pas bougé de son étui. Elle était l’exacte réplique de celle que l’oiseau avait emportée.

Ouvrant les bras à Vladimir, elle s’écria :

— Venez ! Venez que je vous embrasse !

Se prêtant sans façon à sa volonté, il lui tendit la joue.

— Cette chose a de la valeur ? demanda-t-il.

— Une valeur sentimentale, s’empressa de répondre Meysonnier. Un bijou de famille, en quelque sorte…

Gildadora s’était mise à trembler de tout son être. Les larmes barbouillaient son visage.

— Je dois être affreuse… Pardonnez-moi, j’en ai pour une minute, dit-elle en rentrant dans l’hôtel.

De sa poche, Meysonnier sortit la liasse de billets qu’il venait de changer et les remit à Vladimir.

— Tenez, je vous dois bien ça. Comment s’est terminé votre démêlé avec le vendeur de kvas ?

— Oh ! rien de grave, patron. Je suis assuré contre ce genre de chose.

— Et avec votre collègue taxi ? Il avait l’air tellement furieux ! Vous n’en êtes pas venus aux mains, j’espère ?

Vladimir secoua la tête.

— Vous inquiétez pas. Je lui ai proposé de lui raconter l’histoire du hetman et de la poupée russe.

— Et alors ?

— Alors, alors… Comme d’habitude, patron ; il m’a sommé d’aller me faire voir ailleurs.

FIN
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1 Voir Le Trésor de la Casbah Souira, même auteur, même éditeur.

2 Le taux de change varie en fonction de l’inflation galopante.

3 Brochettes de viande.

4 S’il vous plaît.

5 Attention !

6 Chef du clan cosaque.

7 Bonsoir.

8 Santé !

9 Diffusions clandestines.

10 Voir Le Trésor de la Casbah Souira, même auteur, même éditeur.

11 Boisson à base de seigle fermenté et de fruits, très prisée des Pétersbourgeois.

12 Monument à Pierre le Grand.

13 Bonjour.
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